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Introduction 

L'HISTOIRE MILITAIRE 


L'histoire militaire est une discipline des sciences humaines qui se concentre sur l'enregistrement des conflits armés de l'histoire humaine et leur impact sur les sociétés, leurs cultures, leurs économies et les changements dans les relations internationales. Elle ne se limite pas à l'étude des batailles et des guerres, mais s'intéresse également à l'évolution des matériaux, des armes, des tactiques et de la stratégie. 

Il est composé de tous les événements de l'histoire humaine qui peuvent être considérés comme appartenant à la catégorie des conflits sociaux généralisés. Cela peut aller des combats entre deux tribus, aux guerres entre deux forces armées organisées, en passant par les guerres mondiales qui touchent la majorité de la population humaine, à leur plus grande échelle. 

Les historiens professionnels se concentrent généralement sur les événements militaires qui ont eu le plus grand impact sur les sociétés concernées, tandis que les historiens amateurs accordent plus d'attention aux détails des batailles, de l'équipement ou des uniformes. Les historiens sont chargés de raconter ces événements, par écrit ou par d'autres moyens. 

L'activité militaire est un processus constant depuis des milliers d'années, et les tactiques, les stratégies et les objectifs des opérations militaires sont restés fondamentalement inchangés au cours des millénaires. Par exemple, une manœuvre militaire notable encore étudiée aujourd'hui est le double clip enveloppant utilisé par Hannibal Barca dans la bataille de Cannas en 216 av. - Il y a donc quelque 2 200 

ans. Cette même manœuvre a déj{ été décrite par le théoricien militaire chinois Sun Tzu, qui a écrit { peu près en même temps que la fondation de Rome, il y a environ 2 750 ans, et 500 ans avant la bataille de Cannas. 

En étudiant l'histoire liée à leur profession, les militaires visent à éviter de répéter les mêmes erreurs du passé, et donc à améliorer leurs performances en inculquant à leurs commandants la capacité de percevoir les parallèles historiques au cours d'une bataille, et donc d'en tirer le maximum d'enseignements. Les principaux domaines de l'histoire militaire comprennent l'histoire des guerres, des batailles et des combats, l'histoire de l'art militaire et l'histoire de chaque service militaire spécifique. 

Il y a plusieurs façons de classer la guerre. L'une d'entre elles est la distinction entre la guerre conventionnelle et la guerre non conventionnelle, où le terme "conventionnel" désigne des forces armées bien identifiées qui se combattent relativement ouvertement et directement, sans armes de destruction massive. La guerre non conventionnelle fait référence à d'autres types de guerre, notamment les raids, la guérilla, l'insurrection et le terrorisme. Il peut aussi s'agir de guerre nucléaire, chimique ou biologique. 

Toutes ces catégories sont généralement intégrées dans deux autres catégories d'ordre supérieur : la guerre de haute et de basse intensité. La guerre de haute intensité est une guerre entre deux superpuissances ou grandes nations qui se battent pour des intérêts politiques et/ou économiques. La guerre de basse intensité fait référence à l'insurrection contre une armée dominante, à la guérilla et à des types particuliers de troupes qui combattent une révolution. 

Ruben Ygua 
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 LE PREMIER GUERRIER DE L'HISTOIRE 

Il y a longtemps - entre 100 000 et 200 000 ans - la vie du premier Homo sapiens était extrêmement dangereuse au milieu de la nature sauvage où abondaient de puissants animaux, dotés d'armes naturelles dont nos ancêtres manquaient : cornes, griffes, mâchoires puissantes, plus grande vitesse et meilleure ouïe, vue et odorat. Sa vie étant en permanence menacée, punie par la faim et la peur, le chasseur humain devait utiliser le seul avantage dont il disposait : son intelligence et l'utilisation du feu, qui était utilisé depuis un million d'années par l'Homo erectus, un ancêtre lointain. 

Grâce à son intelligence, l'Homo sapiens était capable d'avoir les griffes, les crocs et les cornes qui donnaient aux animaux la supériorité : le premier couteau était les cornes du squelette des antilopes et autres animaux, qui abondaient dans les prairies africaines, la masse de pierre augmentait la puissance du coup, un bâton de bois résistant permettait d'atteindre plus facilement le bras humain. Ce sont ces outils qui ont changé le destin de l'Homo sapiens, les premières armes du guerrier qui a lutté pour survivre et s'imposer dans son monde, non seulement contre les animaux, mais aussi contre les autres hommes. 

La rencontre de deux clans deviendrait certainement une dispute pour les ressources du territoire, peut-

être que le combat se ferait entre les meilleurs guerriers de chaque groupe. Les femmes et les enfants seraient incorporés au clan gagnant, les hommes vaincus pourraient être tués pendant les combats, expulsés du groupe, ou peut-être accepteraient-ils de se soumettre au chef gagnant, en rejoignant le groupe des chasseurs. 

Le combat individuel entre les meilleurs guerriers avait émergé, et ce style de combat allait traverser les millénaires jusqu'à l'âge du métal. 

Le champion de chaque groupe humain défiera le champion du groupe rival, en quête de prestige personnel, comme on peut le voir dans la légende de David et Goliath, la bataille d'Achille et Hector devant Troie et les Horaces et Curiaces de la légende romaine. Il est possible qu'aucun d'entre eux n'ait existé dans la vie réelle, mais leurs exemples montrent à quoi ressemblait le combat individuel des premiers guerriers de l'histoire. 

On peut définir le premier guerrier comme un combattant d'infanterie, armé de masses, de lances, d'arcs et de flèches, de couteaux, d'abord de pierre, puis de cuivre et peu après de bronze. Le combat est protégé par un bouclier en cuir, puis par un bouclier en métal. Il est certain qu'au début, il n'utilisera pas de protection pour le corps, combattant comme les Gaulois le feront des siècles plus tard, faisant face à la mort avec un corps nu, fier et féroce. Nous ne savons pas quand est apparue l'armure de protection en cuir, qui s'est transformée en armure métallique, mais elle a dû être adoptée à une époque ultérieure, lorsque la fierté du héros a fait place à la prudence. Qui sait comment la perfection de l'arc et des flèches a eu quelque chose à voir avec ce changement de comportement. La flèche à pointe de pierre polie et les nouveaux arcs plus puissants ont dû éliminer de nombreux champions courageux au loin, et il en a peut-

être été de même pour les pierres de fronde, comme ce fut le cas pour Goliath.  Il ne suffit plus d'être le guerrier le plus courageux et le plus puissant du clan, il faut maintenant qu'il soit le plus rusé et bien protégé par des attaques à distance. De toute évidence, achever un rival de loin ne rendait pas l'archer plus prestigieux, et celui qui utilisait cette arme était considéré comme un lâche par les autres guerriers, comme l'affirme Homère dans l'Iliade. 

Avec l'augmentation de la population, le clan se transforme en une tribu, qui vit dans des villages fixes, se consacrant à l'agriculture et à l'élevage. Les plus anciennes données archéologiques connues ont révélé une bataille préhistorique qui a eu lieu il y a 12 000 à 14 000 ans sur le Nil soudanais dans une zone connue sous le nom de Cimetière 117. 

Déjà en 8000 av. J.-C., il y a des villages entourés de murs, signe de guerre et d'invasion. Les sociétés sédentaires produisaient une abondance de nourriture qui suscitait l'envie et la cupidité des groupes humains qui restaient nomades, menant une vie rude de bergers et de chasseurs considérés comme sauvages par les sédentaires. 
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Chaque ville organise pour sa protection une classe de personnes privilégiées : les guerriers. 

L'ÂGE DU CHAR ET DE LA CAVALERIE 

Les premières preuves archéologiques de chevaux utilisés pour la guerre datent de 4000 ou 3000 avant J.-C. dans les steppes d'Eurasie, la région actuellement occupée par l'Ukraine, la Hongrie et la Roumanie. 

Dans cette région, peu de temps après la domestication du cheval, les gens ont commencé à vivre en communauté au sein de grands villages fortifiés pour se protéger des attaques des cavaliers. Les chevaux ont été utilisés pour la guerre dès les premiers documents historiques. Une des premières représentations de chevaux se trouve dans le "panneau de la guerre" du Standard d'Ur, en Sumérie, daté d'environ 2500 avant J.-C., où l'on peut voir des chevaux (ou peut-être des onagros ou des mules) tirant une charrette à quatre roues. Bien que les chevaux ne soient pas présentés en combat, mais seulement en train de tirer des charrettes, ces chevaux ont clairement eu une performance importante dans la victoire représentée dans le Standard. 

Le cheval était un élément si redoutable de l'armée que le simple bruit de nombreux chevaux et chars suffisait à inspirer la peur et à faire croire à l'ennemi qu'ils étaient en infériorité numérique et qu'ils paniquaient (voir le Second Livre des Rois, 7.6-7). La puissance militaire de l'Égypte, de l'Assyrie, de Babylone, de la Médo-Persia et d'autres nations dépendait fortement des chevaux. 

A partir du XVIIIe siècle avant J.-C., le char a été perfectionné au Proche-Orient. En Sumérie, ces chars n'étaient pas rapides, servant de soutien à l'infanterie, étaient tirés par des ânes ou des bœufs, mais ils ont dû avoir un effet psychologique décisif sur les hordes de pilleurs du désert. Dans chaque char, il y avait trois personnes : le conducteur, un lancier et un archer, qui massacraient les ennemis à distance, sans leur permettre de s'approcher. Derrière les chars, l'infanterie sumérienne, armée d'épées et de lances en bronze, marchait comme l'infanterie du XXe siècle marcherait un jour derrière ses véhicules blindés.  Cette tactique donnera la supériorité aux armées qui ont fondé les premiers empires de l'histoire, comme les Akkadiens. 

Les premiers cas documentés d'utilisation de chevaux pour le combat appartiennent aux batailles de chars. Parmi les preuves de l'utilisation de ces chars, on trouve les sépultures de la culture Andronovo (culture Sintashta) dans la Russie et le Kazakhstan actuels, qui correspondent à environ 2000 av. J.-C. La plus ancienne preuve des combats de chars dans l'ancien Proche-Orient est l'ancienne Proclamation d'Anitta, datant du 18e siècle av. J.-C., qui mentionne 40 jougs de chevaux pendant le siège de Salatiwara. 

Dans l'Antiquité, les Hittites étaient connus pour leurs prouesses en char. La diffusion de l'utilisation des chars pour la guerre dans la plus grande partie de l'Eurasie coïncide pratiquement avec le développement de l'arc composite, connu depuis environ 1600 avant J.-C. Les améliorations apportées aux roues et aux essieux, ainsi qu'à l'armement, ont rapidement conduit à l'utilisation des chars dans les batailles des sociétés de l'âge du bronze, de la Chine à l'Égypte. 

Les envahisseurs Hyksos ont introduit le char dans l'Égypte ancienne au XVIe siècle avant J.-C., et les Égyptiens l'ont adopté depuis lors. Le plus ancien texte conservé qui concerne l'élevage des chevaux de guerre dans le monde antique est le manuel hittite de Kikkuli, daté d'environ 1350 avant J.-C., qui décrit la préparation des chevaux pour les chars. 

Les chariots étaient déjà utilisés en Chine sous la dynastie Shang (vers 1600-1050 avant J.-C.). La plus ancienne preuve de l'existence de ces chars en Asie se trouve dans les enterrements cérémoniels : comme cela s'était déjà produit en Asie centrale, des chevaux et des chars ont été retrouvés enterrés avec leurs propriétaires pour les accompagner dans leur prochaine vie. 

Au XIVe siècle avant J.-C., des hordes de cavalerie ont fait irruption au Proche-Orient, battant facilement les lourds chars sumériens. Ces envahisseurs apportent une autre nouveauté : des armes en fer, plus résistantes et plus efficaces que les armes en bronze. Ainsi, le scénario historique se transforme, les Hyksos entrent en Egypte, les Mycéniens détruisent la civilisation crétoise, de nombreux envahisseurs indo-européens se répandent en Europe. Des hordes de chevaliers rapides triomphent partout. En 7 

                                                                                  DES GUERRIERS AUX SOLDATS 

Égypte, les Hyksos adaptent le char de guerre pour qu'il soit tiré par des chevaux, le transformant en une formidable arme de guerre contre laquelle les guerriers de l'infanterie ne peuvent rien. 

Les Egyptiens en tirent la leçon et adoptent les armes de l'envahisseur, créant ainsi un char de guerre très léger et rapide pour deux membres d'équipage.  Utilisant des armes de fer et le cheval, les Egyptiens expulsent les Hyksos et fondent le Second Empire, entrant dans l'âge d'or de leur civilisation. Toutes les civilisations de l'époque adoptent le cheval et construisent leurs propres chars qui font varier le nombre de membres d'équipage. Alors qu'Achille se bat seul dans son char, les Hittites sont trois pour chaque char, les Égyptiens portent deux guerriers, et dans les grands chars assyriens, ils combattent quatre personnes. 

Sur le champ de bataille, des centaines de chars rapides sont déployés, faisant pleuvoir des flèches sur l'ennemi. L'approche est brutale, des lances et des épées sont utilisées lors de la rencontre des chars, qui se heurtent souvent et dont les roues sont brisées par les couteaux placés dans les essieux. L'armée qui perd l'ordre de la ligne de chars est perdue, étant encerclée et anéantie par l'infanterie de soutien. 

Les combats se déroulent sur un terrain préalablement choisi, ce qui permet aux chars d'évoluer et de se déplacer, et ils régneront en maîtres absolus de la guerre pendant plusieurs siècles. 

L'un des premiers exemples de l'utilisation du cheval dans les combats sont les archers ou lanceurs de lances montés, qui datent de l'époque des rois assyriens Asurnasipal II et Shalmaneser III. Cependant, les cavaliers étaient assis sur le dos de leurs chevaux, une position inconfortable pour les mouvements rapides ; par conséquent, les chevaux étaient généralement tenus par une personne à pied qui laissait à l'archer la liberté de tirer. Il s'agissait donc plus d'une infanterie montée que d'une véritable cavalerie. 

Les Assyriens ont développé l'utilisation de la cavalerie en réponse aux invasions des peuples nomades du nord, tels que les Cimmériens, qui sont entrés en Asie Mineure au 8ème siècle avant J.-C. et ont pris des parties d'Urartu sous le règne de Sargon II vers 721 avant J.-C, les Assyriens avaient déjà appris à s'asseoir plus en avant sur leurs chevaux, dans la position classique d'équitation que l'on peut encore voir aujourd'hui et que l'on pourrait appeler la véritable cavalerie légère. 

Les Grecs anciens utilisaient à la fois des chevaux légers pour l'exploration et la cavalerie lourde. 

On pense que la cavalerie lourde a été développée par les anciens Perses. À l'époque de Darius Ier (558-486 av. J.-C.), la tactique militaire perse a évolué au point d'exiger des chevaux et des cavaliers en armure complète, de sorte qu'on a élevé un type de cheval plus lourd et plus musclé qui pouvait supporter ce poids supplémentaire. Plus tard, les Grecs de l'Antiquité ont créé une lourde cavalerie blindée, dont les unités les plus célèbres sont les hetairoi d'Alexandre le Grand. Les Chinois au 4ème siècle avant JC, pendant la période des Royaumes Combattants (403 avant JC - 221 avant JC), ont commencé à employer la cavalerie contre les royaumes rivaux. De plus, en réponse aux attaques des cavaliers nomades du nord et de l'ouest, les Chinois de la dynastie Han (202 av. J.-C. - 220 ap. J.-C.) ont créé des troupes à cheval très efficaces. Les Romains ont également utilisé la cavalerie lourde au sein de leurs armées. 

Le terme catafracta fait référence à certaines tactiques, armures et armements utilisés par les unités montées depuis l'époque des Perses jusqu'au Moyen Âge. 

La littérature indienne ancienne décrit plusieurs peuples chevaleresques nomades d'Asie centrale. 

Certaines des premières références à l'utilisation de chevaux pour la guerre dans cette région appartiennent aux textes puraniques, qui relatent une invasion de l'Inde par la cavalerie commune des sakas, kambojas, iavanas, pajlavas et paradas, appelés "les cinq groupes" (Pancha gana) ou "groupes de guerriers" (chatria-gana). Les envahisseurs s'emparent du trône du royaume d'Aiutaia, renversant la domination du roi védique Baju, peut-être au début du premier millénaire avant J.-C. 

Des textes plus récents, comme la Majábharata, écrite vers le IIIe siècle avant J.-C., semblent reconnaître l'effort fait pour élever des chevaux de combat, et affirment que les chevaux appartenant aux régions de Kamboja (en Inde) et de l'Indus étaient d'excellente qualité et que les Kamboja, Gandhara et Iavanas (probablement des Ioniens, arrivés avec Alexandre le Grand) étaient considérés comme des experts en combat à cheval. 
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L'ARMÉE DU PHARAON 

Dans l'Ancien Empire, l'armée était appelée ''mesha'', ''groupement de forces'' : des groupes qui se réunissaient en cas de besoin pour soutenir de petites unités permanentes. Leurs fonctions étaient la protection des frontières, le commerce maritime et toutes sortes de travaux publics.  Les Egyptiens étaient plus des paysans que des guerriers, et pour défendre les cultures du delta contre l'invasion, ils devaient créer une armée permanente. Les officiers sont recrutés dans la classe moyenne, les fantassins viennent des classes défavorisées, car être soldat du pharaon leur est avantageux. Chaque soldat devait 

"se battre pour sa réputation" et défendre le pharaon, et était récompensé s'il se battait bien. 

Les commandements étaient formés par des membres de familles de catégorie, les seuls qui pouvaient accéder à l'école des officiers et qui atteignaient le prestige et la renommée au combat, obtenant leurs promotions, et lorsqu'ils se retiraient, ils étaient nommés assistants personnels des nobles, administrateurs de l'État ou maîtres des fils du roi, ils étaient envoyés pour apprendre à l'âge de 7 ans. 

La troupe espérait obtenir un terrain de 3,25 ha, sans distinction entre indigènes et mercenaires. Le soldat recevrait également.. Le complot pouvait être hérité par ses descendants à condition qu'il y ait parmi eux un homme apte à s'engager. Un papyrus relatif aux impôts, daté d'environ 1315 avant J.-C. 

(sous Seti I), en est la preuve. 

L'histoire militaire de l'Égypte ancienne va de 3150 avant J.-C., lorsque la Haute et la Basse-Égypte ont été réunies en une seule monarchie, à 31 avant J.-C., lorsque l'Empire romain a conquis l'Égypte et en a fait une province romaine. L'empire s'étendait du delta du Nil au Jebel Barkal, une montagne de Nubie.  Les plaines arides et les déserts qui entourent l'Égypte sont habités par des tribus nomades qui tentent parfois de faire des raids ou de s'installer dans la vallée fertile du Nil..  la plupart des villes égyptiennes n'ont pas de murs : les voisins immédiats, NUBIENS, LIBYENS et BÉDOUINS, n'ont pas la capacité militaire suffisante pour envahir la vallée. Cette situation a perduré pendant un millier d'années, jusqu'à l'invasion des Hyksos dans la 2e période intermédiaire. 

Pendant le Moyen et le Nouvel Empire, les Egyptiens ont construit des  forteresses et des avant-postes le long des frontières orientale et occidentale du delta du Nil, dans le désert oriental et en Nubie au sud. 

De petites garnisons dans les territoires conquis empêchaient les incursions mineures et protégeaient les caravanes : en Nubie, les forts de Buhen et de Semna existent toujours, à la frontière avec la Syrie, le 

"Mur du Prince" a été érigé, dans le Sinaï, les forts de Nekhl et de Themed protégeaient la Voie des Rois, et sur la côte occidentale, tout un système de forts. En cas d'attaque, un avertissement est donné et le pharaon recrute une armée. 

Les armes utilisées par les fantassins de l'armée du Pharaon étaient de deux types : les armes de tir et les armes de proximité : LES LANCES, LES JAVELOTS, LES MASSES D'ARME, LES AXES DE BATAILLE, LES 

ÉPEEES, LES SABRES, (Khopesh), LES ARCS SIMPLES et LES ARCS À DOUBLE COURBURE. 

Organisation. Sous l'Ancien Empire, il existait des relations diplomatiques avec les peuples d'Orient. 

Pendant cette période, il y a pour la première fois une organisation militaire. La plupart des forces armées étaient sous le commandement de gouverneurs locaux, encadrés dans des unités organisées. Le pharaon avait sa propre protection, une petite garde, et il renforçait les troupes avec des MERCENARIES 

NUBIENS ; les princes étaient obligés de fournir au roi des soldats, si nécessaire, en recrutant des paysans. 

Au cours de la première période intermédiaire, et en raison de l'instabilité, les gouverneurs ont créé des armées privées, et l'utilisation de forces mercenaires étrangères a commencé. 

Empire du Milieu. Archers et Lanciers. Tous portent le SHENTI (jupe) et se déplacent pieds nus, ne différant de leurs vêtements que par un PETIT CASQUE utilisé par les Lancers, qui portent un BOUCLIER 

EN CUIR sur le BRAS GAUCHE et la LANCE sur la DROITE. LES ARCHERS TRANSPORTENT L'ARC DANS 

LA MAIN DROITE et un PAQUET DE FLÈCHES DANS LA GAUCHE. 
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Au cours de la deuxième période intermédiaire, les Hyksos introduisent en Égypte de nouvelles techniques militaires, telles que LE CHEVAL et LE CHARIOT DE GUERRE, dont l'usage est réservé au pharaon et aux nobles. 

Nouvel Empire. Après la défaite des Hyksos, la XVIIIe dynastie entame des campagnes et des conquêtes militaires, pour lesquelles l'armée a besoin d'une organisation élaborée. Les KNIGHTS et les CHARIOTS 

des Hyksos, et ces corps d'élite étaient encadrés dans des DIVISIONS INFANTERIE, qui constituaient la masse principale des combattants. CHAQUE COMMANDEMENT par un GENERAL et a reçu le nom d'un dieu ; divisé en BATAILLONS et ceux-ci en COMPAGNIES formées de 200 hommes, réparties en SECTIONS 

de 50. 

Les soldats ont adopté un bon nombre d'armes et d'équipements originaires de Syrie et des Hittites, comme l'arc triangulaire, le casque ou la cotte de mailles, qui était une veste en cuir à manches courtes, garnie de plaques de métal. Les armes en bronze gagnent en qualité, le cuivre et l'étain sont mélangés dans de meilleures proportions. Les armes de fer utilisées par les Hittites, plus résistantes, ne semblent être utilisées par les Egyptiens que beaucoup plus tard. 

L'armée égyptienne était traditionnellement organisée en grands corps, basés localement, comprenant chacun environ 5 000 hommes (4 000 INFANTS et 1 000 AURIGAS, qui servaient dans les 500 CHARTS DE 

GUERRE ATTACHÉS À CHAQUE CORPS). 

LA BATAILLE DE QADESH - Mai 1274 av. 

C'était une bataille d'infanterie et de chars entre les forces égyptiennes du pharaon Rameses II et les Hittites de Muwatalli. La bataille a eu lieu dans les environs de la ville de Qadesh, dans ce qui est aujourd'hui le territoire syrien, et après avoir commencé avec un avantage pour leurs ennemis, elle s'est terminée selon leurs propres sources par un grand succès égyptien, bien qu'avec de nombreuses pertes. 

En fait, sur le plan stratégique, il s'agissait peut-être d'un tirage au sort technique avec, même, des avantages géostratégiques notables pour le camp hittite ; on peut affirmer qu'ils ont été gagnants si l'on tient compte du fait que la bataille a signifié la fin de la campagne d'invasion de Rameses II sur l'Empire hittite. 

Qadesh a la caractéristique d'être la première bataille documentée dans les sources anciennes, ce qui en fait l'objet d'une étude détaillée par tous les passionnés de science militaire et les chercheurs, analystes, historiens, égyptologues et militaires du monde entier. Elle est également la première à avoir produit un traité de paix documenté. De plus, Qadesh a l'importance supplémentaire d'être la dernière grande bataille de l'histoire entièrement combattue avec la technologie de l'âge du bronze. 

L'armée hittite était en fait la force armée d'une immense confédération recrutée dans tous les coins du grand empire. Elle était composée de troupes de Hatti et de 17 autres États voisins ou vassaux. 

Comme la plupart des armées de l'âge de bronze, l'armée hittite était organisée autour de sa force de chars efficace et de sa puissante infanterie. 

Les chars constituaient un petit noyau aguerri en temps de paix, qui s'est rapidement agrandi à l'approche de la guerre, recrutant de nombreux hommes dans les réserves. Ces riches paysans combattants ont rempli leurs obligations féodales envers le roi en s'engageant. Contrairement à de nombreux soldats féodaux de l'époque, les conducteurs de chars hittites suivaient régulièrement des séances d'entraînement, ce qui en faisait des unités redoutables et redoutables. 

Le conducteur de char, prédécesseur des cavaleries ultérieures, était composé de soldats issus de la petite aristocratie rurale et de la petite noblesse, avec un pouvoir économique élevé - ce qui était évidemment indispensable pour pouvoir s'occuper de l'entretien des chars, de leurs chevaux et de leurs équipages. Les dépenses engagées par les chars faisaient également partie de l'obligation féodale envers la couronne. 

Cependant, pour obtenir le grand nombre de chars que Muwatalli jugeait nécessaire pour réussir à Qadesh, il a sans doute dû recourir à de nombreux chars de mercenaires. 

Les dépenses engagées par l'État hittite pour organiser ses unités de chars ont obligé les dirigeants à ordonner à leurs troupes de faire don de leurs soldats féminins à la couronne. Ce dernier n'a été accepté 10 
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qu'en échange du montant total du butin. L'appétit des soldats hittites pour le pillage du camp égyptien explique les événements de la première phase de la bataille. 

Les trois membres de l'équipage du char hittite - péjorativement appelés "efféminés" ou "femmes-soldats" par Rameses en raison de leur habitude de porter les cheveux longs - étaient le conducteur - non armé, car il avait besoin de ses deux mains pour conduire le char - le lancier, et un écuyer, chargé de protéger les deux autres. 

Cependant, ces chars de trois (que P'Ra a dû affronter dans la marche d'approche) ne constituaient que la force nationale hittite. Ses autres alliés syriens sont partis au combat dans des chars à deux hommes appelés mariyannu, copiés de la tradition guerrière des Hourrites, qui étaient plus légers et avaient des usages similaires à leurs homologues égyptiens. 

L'infanterie était, pour les commandants hittites, une arme subsidiaire et secondaire par rapport aux chars. Leurs uniformes étaient très variés, reflétant les diverses conditions physiques et météorologiques dans lesquelles ils ont combattu. À Qadesh, ils portaient un long manteau blanc, peu commun dans les autres campagnes. 

L'enfant portait une épée en bronze en forme de faucille et une hache de guerre également en bronze, bien que les armes en fer commencent déjà à apparaître à l'époque de Qadesh. La garde personnelle de Muwatalli (appelée à thr) portait également de longues lances comme celles des chars et les mêmes poignards qu'eux. 

Bien que l'on sache que les soldats hittites portaient des casques et des hauteurs de feuilles de bronze, il existe très peu de reliefs égyptiens qui les montrent avec eux. En ce qui concerne les armures faites de feuilles, il a été suggéré qu'elles étaient utilisées à Qadesh, mais qu'elles étaient cachées par la poussière. 

L'armée de Rameses II, avec ses innombrables chars, marines, archers, porte-drapeaux et fanfares, est la plus nombreuse jamais rassemblée par un pharaon égyptien pour une opération offensive. 

Bien que la présence militaire égyptienne en Syrie ait été presque constante durant l'Ancien et le Moyen Empire, la structure de celle qui est allée à Qadesh est typique du Nouvel Empire et a été conçue au milieu du XVIe siècle avant J.-C. 

L'organisation de l'armée imitait celle de l'État, et était une conséquence directe de la victoire égyptienne sur les Hyksos, qui a soudainement mis les pharaons en charge d'un territoire qui atteignait l'Euphrate. 

Pour contrôler une si grande étendue de terrain, il était nécessaire de créer une armée professionnelle permanente, équipée de toutes les armes que la technologie de la fin de l'âge du bronze pouvait fournir. 

L'Égypte était ainsi devenue un État militaire. Le fait que les princes aient été élevés par des généraux et non par des nourrices en est la preuve la plus lapidaire. 

L'union étroite entre l'armée et l'État a permis, par exemple, qu'à la mort de Toutankhamon et de son successeur Hélas, une série de dictateurs militaires soient établis au sein du gouvernement, trois généraux qui se sont proclamés pharaons et ont marqué la fin de la XVIIIe dynastie. À la mort du dernier d'entre eux - Horemheb - le pouvoir passa à Rameses I, Séti I et Rameses II, des souverains légitimes, mais l'idée qu'un général puisse s'ériger en pharaon avait déjà pénétré l'esprit de tous les sujets, et principalement des militaires. Si l'on laisse de côté le coup d'État militaire, il est évident qu'un soldat peut se développer économiquement et socialement grâce à sa participation à l'armée, et il peut très bien monter dans la noblesse et même atteindre la cour. De plus, les officiers qui prenaient leur retraite effective étaient normalement nommés assistants personnels de la noblesse, administrateurs de l'État ou maîtres des fils du roi. 

L'armée était donc considérée comme un outil important de progrès social. En particulier pour les pauvres, elle présentait des opportunités jamais vues auparavant par le paysan qui restait sur ses terres. 

Comme il n'y avait pas de distinction entre les troupes, les sous-officiers et les officiers - un simple soldat pouvait devenir général d'armée si ses capacités le permettaient - et qu'ils recevaient une grande partie du riche butin obtenu, l'ambition de beaucoup, beaucoup d'ouvriers était de rejoindre les rangs de la milice royale dès que possible. 
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Les papyrus de l'époque prouvent que tous les vétérans avaient de grandes étendues de terre légalement tenues entre leurs mains pour toujours. Le soldat a également reçu des troupeaux et du personnel du corps de service de la maison royale afin de pouvoir travailler immédiatement les terres nouvellement obtenues. La seule condition requise est qu'il réserve un de ses fils pour s'engager dans l'armée. Un papyrus fiscal, daté vers 1315 (sous Séthi Ier), énumère ces avantages accordés à un lieutenant général, un capitaine et de nombreux chefs de bataillons, des marines, des porte-étendards, des chariots et des scribes administratifs de l'armée. 

Chaque soldat devait "se battre pour sa réputation" et défendre le pharaon comme un fils pour son père, en recevant s'il se battait bien un titre ou une décoration appelée "L'or du courage". S'il faisait preuve de lâcheté ou fuyait le combat, il était dénigré, dégradé et, dans certains cas, comme à Qadesh, il pouvait même être exécuté sommairement sans procès, à la seule discrétion du roi. 

L'armée égyptienne était traditionnellement organisée en grands corps (ou divisions, selon la terminologie utilisée) organisés localement, comprenant chacun environ 5 000 hommes (4 000 

fantassins et 1 000 chars équipant les 500 chars attachés à chaque corps ou division). 

Alors que quatre corps de ce type auraient existé à l'époque de Thoutmosis III (à la bataille de Megiddo, comme un seul passage du papyrus semble l'indiquer), un décret Horemheb a ratifié l'ancienne structure de deux corps. Conscient de la nécessité d'amasser une grande force pour combattre les Hittites, Rameses II élargit et réorganise l'armée à deux corps que Séti avait emmenée en Syrie, en rétablissant le schéma à quatre corps (ou en le créant, comme mentionné ci-dessus). Il est possible que le Troisième Corps ait déjà existé à l'époque de Rameses I ou de Séthi I, mais il ne fait aucun doute que le Quatrième a été fondé par Rameses II. Cette structure, associée à la grande mobilité des unités, a donné au Rameses une grande flexibilité tactique. 

Chaque corps d'armée recevait comme emblème l'effigie du dieu tutélaire de la ville où il avait été créé, où il résidait normalement et servait de base, et chacun avait également ses propres unités d'approvisionnement, ses services de soutien au combat, sa logistique et ses renseignements. 

LA BATAILLE 

Il existe des arguments crédibles selon lesquels le champ de bataille de Qadesh a été choisi d'un commun accord par les deux rois en guerre. La désertion d'Amurru durant l'hiver 1302 avant J.-C. est considérée par les Hittites comme une violation du traité Seti-Mursili, ce qui est déclaré à la cour de Rameses lors d'une mission diplomatique l'année suivante. 

Bien qu'il n'y ait pas de preuves documentaires, des sources indirectes indiquent que Muwatalli a pris toutes les mesures légales nécessaires, telles qu'accuser formellement Rameses d'avoir été l'instigateur de la trahison de son vassal Amurru, soulevant un procès contentieux par l'intermédiaire d'un messager arrivé à Pi-Rameses au début de l'hiver 1301 avant JC. Ce message, pratiquement une copie textuelle de celui que son père Mursili avait envoyé des années auparavant, concluait que, puisque les parties ne pouvaient pas s'entendre sur les territoires contestés, le litige devait être résolu par le jugement des dieux, c'est-à-dire sur le champ de bataille : "Tu n'as pas renvoyé mes ambassadeurs alors que je t'avais supplié de le faire, Seigneur, et tu m'as traité d'enfant et fait taire. Sois comme tu le dis ! Battons-nous sur le terrain, et laisse mon dieu, le Seigneur des Tempêtes, décider lequel d'entre nous a raison !" 

Ayant épuisé tous les cas de négociation pacifique, Rameses II réunit son armée dans les deux grandes bases militaires de Delta et de Pi-Ramsès. Le neuvième jour du deuxième mois de l'été 1300 av. (voir la question des dates), ses troupes ont passé la ville-forteresse frontalière de Tjel et sont entrées à Gaza par la côte méditerranéenne. De là, ils ont mis un mois pour atteindre le champ de bataille prévu sous les murs de la citadelle de Qadesh. Le pharaon était à la tête de leurs forces, monté dans son char et brandissant son arc. 

Les quatre corps d'armée marchaient par des chemins différents : le poème gravé sur les murs du temple de Karnak dit que le premier corps est allé à Hamath, le deuxième à Beth Shan et le troisième à Yenoam. 

Certains historiens modernes ont utilisé cette circonstance pour blâmer Rameses pour la surprise subie par les deux premiers dans la première phase de la bataille, mais d'autres auteurs, comme Mark Haley, 12 
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affirment que l'envoi des armées par des voies différentes était une pratique normale et conforme aux doctrines militaires de son temps. 

Le premier et le deuxième corps ont avancé le long de la rive orientale de l'Oronte, tandis que les deux autres ont avancé sur des routes parallèles le long de la rive occidentale, entre le fleuve et la mer. Le poème soutient cette théorie dans son vers qui dit que Ptah ". .était au sud d'Aronama. Cette ville se trouvait en effet sur la rive ouest. Cela a permis au Corps de Ptah de venir immédiatement en soutien à Amon et Sutekh, sans avoir à perdre un temps précieux à patauger dans le large fleuve. 

L'archéologue et égyptologue américain Henry Brewster a identifié il y a plus de 100 ans l'endroit où Rameses a établi son premier camp, la colline de 150 m appelée Kamuat el-Harmel, située sur la rive droite de l'Oronte. C'est là que le roi, accompagné de ses généraux et de ses fils, se réveilla le matin du 9e jour du troisième mois de l'été 1300 avant J.-C. 

Peu après le lever du soleil, le corps d'Amon a démantelé le camp et s'est dirigé vers le nord sur des terres considérées comme "les leurs" pour atteindre le champ de bataille convenu (la plaine sous Qadesh). La marche, bien que difficile, avait l'avantage que beaucoup de vétérans connaissaient le chemin, comme ils l'avaient déjà fait sous Séthi Ier (comme le roi lui-même, qui avait accompagné son père dans l'opération) ou dans la précédente campagne de Rameses. 

Les corps d'armée de Ptah, Sutekh et P'Ra étaient derrière, à environ un jour de distance, et les ne'arin amoureux avec leurs chars n'étaient pas encore arrivés non plus. Il est légitime de penser que le pharaon avait l'intention de camper devant Qadesh et d'attendre quelques jours le reste de ses forces. 

Le corps d'armée, commandé par le monarque, a occupé toute la matinée en descendant de la montagne sur laquelle il était situé, en traversant la forêt de Robawi et en commençant à traverser le large et profond Oronte à environ 6 km en aval du village de Shabtuna, identifié aujourd'hui avec la colline de Tell Ma'ayan. A proximité se trouvait également le village de Ribla, où Nabuchodonosor II allait, des siècles plus tard, placer son poste de commandement pour assiéger Jérusalem. 

Le Corps d'Amon et son train de ravitaillement étaient plus importants que les trois autres, de sorte que la traversée de l'Oronte a dû durer de mi-matinée à mi-après-midi. Peu après avoir traversé la rivière, les troupes pharaoniques ont capturé deux shasu bédouins, qui ont été emmenés à Ramsès pour être interrogés. 

À la joie du dieu-roi, les prisonniers ont affirmé que Muwatalli et l'armée hittite ne se trouvaient pas dans la plaine de Qadesh comme on le craignait, mais à Khaleb, une ville au nord de Tunip. Le Bulletin de guerre accompagnant le Poème indique que les deux hommes ont reçu l'ordre des Hittites de fournir aux Egyptiens de fausses informations de renseignement, leur faisant croire qu'ils étaient arrivés les premiers et qu'ils avaient donc l'avantage. 

Arriver plus tôt sur le champ de bataille était d'une importance tactique énorme à l'âge du bronze, à tel point qu'une différence de quelques heures pouvait définir le cours d'une guerre. Les énormes difficultés logistiques de l'époque rendaient très difficile la préparation d'une immense armée au combat, d'autant plus que, comme dans ce cas, les hommes et les animaux devaient avoir la possibilité de manger et de se reposer après une marche forcée de 800 km qui leur avait pris plus d'un mois. En apprenant que les Hittites n'étaient pas là, Rameses a vu une opportunité d'attendre un jour que les trois autres corps affrontent l'ennemi avec leurs forces complètes, leur donnant même deux ou trois jours pour se préparer. 

Incroyablement, même les sources égyptiennes ne mentionnent pas que le pharaon a essayé de vérifier les informations qui lui étaient proposées, démontrant ainsi sa jeunesse et son manque d'expérience. 

Contredisant l'opinion de ses généraux et eunuques plus âgés, Rameses ordonne à Amon de se rendre immédiatement à Qadesh. 

L'emplacement exact du camp égyptien sur le champ de bataille n'a pas pu être déterminé avec précision, mais il n'y avait qu'un seul endroit avec de l'eau propre et facile à défendre, il est donc possible que Rameses l'ait établi à cet endroit. C'est le même endroit où Seti avait construit ses années auparavant. 
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Le camp était organisé à la manière d'un camp romain, les troupes ayant reçu l'ordre de creuser un périmètre défensif qui fut ensuite fortifié avec des milliers de boucliers se chevauchant et cloués au sol. 

En prévision de devoir y passer de nombreux jours, la base a été aménagée pour offrir un certain confort pendant un certain temps : le temple d'Amon a été construit au centre, une grande tente a été dressée pour Rameses, ses fils et leur entourage, et même le grand trône d'or du pharaon qui l'avait accompagné tout le long du chemin a été déchargé d'un char. 

Les deux prisonniers shasu ont été battus et soumis à d'autres tortures sévères avant d'être ramenés au roi, qui leur a de nouveau demandé où se trouvait Muwatalli. Ils ont tenu bon sur leur version. Cependant, les punitions les ont quelque peu adoucies, jusqu'à ce qu'ils reconnaissent plus tard qu'ils 

"appartenaient" au roi de Hatti. Ainsi, les soucis ont remplacé la confiance évidente du pharaon. Plus de bâtons et plus de tourments, et les Bédouins ont confessé ce que personne dans le camp n'aurait voulu entendre : "Muwatalli n'est pas à Khaleb, mais derrière la vieille ville de Qadesh. Il y a l'infanterie, il y a les chars, il y a leurs armes de guerre, et tout ensemble ils sont plus nombreux que les sables du fleuve, tous prêts, préparés et prêts à se battre. Le vieux Qadesh était très proche, à quelques centaines de mètres au nord-est du promontoire sur lequel se trouvait la ville. 

Rameses se rendit compte qu'il avait été trompé et que, selon toute probabilité, un désastre total était imminent : Ptah, Sutekh et P'Ra devaient être avertis de la situation, afin qu'ils puissent être réunis avec Amon dès que possible. 

L'initiative ayant été laissée aux Hittites, le souverain envoie son vizir au sud, à la rencontre du P'Re, pour exiger qu'il redouble la marche. Bien que cela n'ait pas été enregistré, il semble raisonnable qu'il ait envoyé un autre messager au nord pour hâter l'arrivée des unités ne'arin amorites. L'armée hittite était en effet derrière les murs du vieux Qadesh, mais Muwatalli avait établi son poste de commandement sur le versant nord-est du tell (colline ou promontoire) sur lequel se trouvait Qadesh, un poste surélevé qui, bien que ne lui permettant pas d'observer le camp ennemi, lui donnait un net avantage en matière de renseignement. 

Pour des raisons inconnues, Rameses a libéré les deux espions bédouins au lieu de les détenir ou de les exécuter, et ceux-ci - comme il est logique - se sont empressés de fournir des informations à leur maître. 

Le roi hittite avait également envoyé d'autres éclaireurs avancés pour déterminer l'emplacement exact de l'armée ennemie, et on peut établir qu'à la tombée de la nuit, le neuvième jour du troisième mois (pas avant), le monarque de Hatti avait réussi à rassembler toutes les informations nécessaires. 

Il est dit dans le Bulletin que les Hittites ont attaqué au milieu de la dernière réunion de Rameses avec son état-major. Si cela est vrai, nous devons croire que ce qui est décrit est une agression nocturne. Bien que les attaques nocturnes existent, elles sont extrêmement rares, pour plusieurs raisons : si l'on attaque à l'aveuglette, on risque de tomber dans une embuscade, et si l'on porte des torches pour éviter de se perdre, les troupes attaquantes deviennent des cibles faciles pour les archers ennemis. 

De plus, Muwatalli ne pouvait pas attaquer avant d'avoir son intelligence, et il est prouvé qu'il ne pouvait pas la posséder avant la tombée de la nuit. Pour aggraver les choses, son armée se trouvait à Old Qadesh. 

Pour attaquer Rameses dans le noir, ses plus de 40 000 fantassins et 3 500 chariots ont dû traverser le fleuve à gué sans pouvoir rien voir, ce qui aurait été un suicide collectif inéluctable. Ainsi, les sources modernes se sentent autorisées à affirmer que la bataille n'a pas eu lieu le même jour 9, mais le jour suivant. 

Le vizir de Rameses est arrivé au bivouac du Corps de P'Re, à côté du gué de Ribla, à l'aube du 10. 

Face à l'ordre urgent de se rendre immédiatement sur le champ de bataille, les troupes démontent les tentes, nourrissent les animaux et chargent les convois de l'empêchement. Ce travail devait durer plusieurs heures. 

Le vizir changea les chevaux de son char et, au lieu d'accompagner le second corps au nord, il alla encore plus au sud pour donner le même ordre au corps de Ptah, qui se trouvait au sud de la ville d'Aronama. 

Le deuxième corps d'armée a mis beaucoup de temps à patauger dans le fleuve, car les berges ont été perturbées et piétinées par le passage du corps d'Amon la veille et, apparemment, la prudence militaire a 14 
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été mise de côté en raison de l'urgence. La cohésion des formations se perd sur la rive opposée, et l'armée marche à vive allure vers Qadesh, peut-être en envoyant des chariots devant. 

Alors que le deuxième corps d'armée continuait à avancer vers le nord, se hâtant vers le camp de Rameses sur les instructions du vizir, il s'approcha de la rive du fleuve Al-Mukadiyah, un affluent de l'Oronte qui entourait la base de la colline où Qadesh a été construit, puis s'écoula vers le sud. 

La visibilité était très mauvaises, car le temps avait été sec pendant des mois et la poussière avait été soulevée de milliers de pieds et les roues des chars flottaient dans l'air et mettaient beaucoup de temps à se caler. 

Les rives du fleuve étaient couvertes de végétation, pleines de buissons, d'arbustes et même d'arbres qui ne permettaient pas aux Égyptiens de voir l'eau ou ce qui se trouvait au-delà. 

Lorsque P'Ra se trouvait à 500 mètres du fleuve, il y eut une surprise : de la ligne de végétation d'Al-Mukadiyah - à droite des Egyptiens en marche - une énorme masse de chars hittites émergea, qui se jeta sur la colonne. Les chars égyptiens qui gardaient le côté droit de la ligne ont été renversés et détruits par la marée de véhicules, de chevaux et d'hommes qui ne cessaient de sortir des arbres et ne montraient aucun signe de fin. 

Les conducteurs de chars hittites, lancés au galop, savaient qu'ils devaient profiter de l'énorme inertie de leurs véhicules, et incitèrent encore plus les bêtes, qui dans un élan fou écrasèrent la droite égyptienne. 

Passant à travers les rangs de l'infanterie comme un feu, les Hittites ont continué vers l'ouest, écrasant les chars sur la gauche et dispersant les ennemis, les jetant hors des véhicules. Les deux rangées de chars égyptiens se sont effondrées, leur formation de marche - totalement inadaptée pour survivre à un assaut latéral - s'est désintégrée, et les quelques nourrissons survivants se sont dispersés hors de portée des piques ennemis. 

La discipline égyptienne disparut face à cette attaque surprise, et avant que les derniers chars hittites ne sortent des arbres, le second corps d'armée n'existait plus. Parmi les survivants, ceux qui étaient en tête se sont précipités vers le camp de Rameses, tandis que les arrières ont dû courir vers le sud à la recherche de la protection du Corps de Ptah qui s'approchait au loin. 

De la formation égyptienne, il ne restait qu'un chemin sanglant pulvérisé par les roues des chars et les sabots de leurs chevaux, et plusieurs milliers de corps gisant dans les sables du désert. 

Les chars égyptiens de l'avant-garde relâchèrent leurs rênes et galopèrent vers le nord du camp pour avertir Rameses de l'attaque imminente. Entre-temps, les chars hittites avaient atteint la grande plaine à l'ouest, d'une taille qui leur aurait permis de tourner à angle ouvert et de revenir chasser les survivants. 

Mais au lieu de faire cela, ils ont tourné au nord et sont partis attaquer le camp de Rameses II. 

Rameses s'était arrangé pour que plusieurs unités de chars et compagnies d'infanterie restent sur leurs gardes, prêtes à l'action, à l'intérieur de l'enceinte blindée. Malgré la certitude que P'Ra et Ptah, conformément aux ordres urgents du vizir, arriveraient plus tard dans la journée, et Sutekh le lendemain, et peut-être le 12 le ne'arin venant du nord d'Amurru par la vallée des Eleuters, de nombreux guetteurs étaient postés des quatre côtés du camp pour surveiller la distance. Leur tâche était rendue difficile par l'air chaud du désert qui déformait les formes et par la poussière en suspension qui réfractait la lumière. 

Les vigies du front sud criaient leur alarme en même temps que celles du côté ouest : alors que les premières annonçaient la course effrénée des wagons survivants de P'Ra, les secondes venaient de voir l'énorme formation de véhicules hittites se ruer sur elles. 

Avant même que les hommes de P'Ra n'entrent dans le camp et ne commencent à expliquer ce qui s'est passé, toutes les troupes étaient déjà sur le champ de bataille : en quelques minutes, les chars hittites se sont précipités sur l'angle nord-ouest du mur des boucliers, l'ont démoli et sont entrés dans le camp. La rangée de boucliers, les douves et les nombreuses tentes, chars et chevaux qu'ils trouvaient sur leur chemin commencèrent à les arrêter et à leur faire perdre leur inertie initiale, tandis que les défenseurs essayaient de les attaquer avec leurs épées Khopesh en forme de faux. L'assaut a rapidement dégénéré en un combat sauvage au corps à corps. Les chars hittites se poussaient les uns les autres parce que l'espace 15 
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à l'intérieur n'était pas suffisant pour tous, de sorte que beaucoup d'entre eux ne pouvaient pas entrer et devaient se battre de l'extérieur du mur du bouclier et du fossé défensif. 

Beaucoup d'Égyptiens sont morts, et aussi beaucoup de Hittites qui, renversés de leurs chars par des collisions avec leurs compagnons ou des obstacles fixes, ont été rapidement sacrifiés sur le sol avec un coup de Khopesh. 

La garde personnelle du pharaon (le Sherden) a encerclé sa tente, prête à défendre le roi avec leur vie. 

Rameses II, pour sa part, comme nous l'indique le Poème, "a mis son armure et pris son harnais de combat", organisant la défense avec le Sherden (qui avait des chars et de l'infanterie) et plusieurs autres escadrons de chars qui étaient stationnés à l'arrière du camp (c'est-à-dire sur son côté est). 

La garde du roi plaça les fils de Rameses - parmi lesquels se trouvait l'aîné des mâles, Prahiwenamef, qui était alors l'héritier du trône puisque ses deux frères étaient morts dans l'infanterie - en sûreté à l'extrémité orientale, qui n'avait pas été attaquée. 

Le pharaon a revêtu sa khepresh (couronne) bleue et, en criant des ordres à son chauffeur personnel (kedjen), nommé Menna, il a monté son char de combat. 

Brandissant son arc et se plaçant à la tête des chars survivants, Rameses II quitta le camp par la porte est et, tournant vers le nord, la contourna jusqu'à ce qu'il atteigne l'angle nord-ouest, où les chars hittites étaient entassés dans une confusion inconfortable et, par conséquent, presque sans défense. 

L'attention des envahisseurs ne se tourna pas vers les chars égyptiens qui les attaquaient par l'arrière et le flanc gauche: ils étaient absorbés par la tentative d'entrer dans le camp. N'oubliez pas que Muwatalli leur avait pris leur salaire, ne promettant que la partie du butin qu'ils pouvaient capturer. Par conséquent, la première priorité des Hittites était de prendre les actifs possibles du camp égyptien, en particulier l'énorme et lourd trône d'or du Pharaon. 

Leur ambition était perdue : la portée supérieure des arcs égyptiens provoqua un grand massacre sur les équipages hittites qui n'avaient pas encore réussi à entrer, des cibles fixes qui devinrent des proies faciles pour les tireurs égyptiens expérimentés. Les Hittites étaient si nombreuses que les archers égyptiens disciplinés n'avaient pas besoin de viser pour frapper un homme ou un cheval. 

Lentement, les Hittites ont réagi : en aiguillonnant leurs animaux, ils ont tenté d'abandonner le combat et de s'enfuir à travers la plaine occidentale, dans la direction opposée à celle où ils étaient venus. Mais leurs chevaux, contrairement à ceux de l'ennemi, étaient fatigués, et leurs chars étaient plus lents et plus lourds. Ceux qui ont gagné la plaine ont essayé de se disperser afin de ne pas offrir une cible aussi évidente, mais les chars égyptiens se sont lancés à leur poursuite. 

Beaucoup sont morts sous le Khopesh du Menfyt alors qu'ils tombaient de leurs chars, qui sont entrés en collision avec d'autres ou se sont renversés en tombant sur des chevaux morts, et beaucoup d'autres sont tombés sous la précision redoutable des archers ennemis. 

En quelques instants, le désert au sud et à l'ouest du camp fut recouvert de cadavres, à tel point que Rameses s'exclame dans le poème : "J'ai rendu le camp blanc [en référence aux longs tabliers portés par les Hittites] avec les corps des Fils de Hatti. 

Les Hittites étant complètement vaincus, et quelques survivants dispersés et en fuite, le Menfyt a fait le tour du champ de bataille méthodiquement, achevant les blessés et leur coupant la main droite. Cette méthode, souvent montrée comme un exemple de la cruauté des Égyptiens, était en fait un dispositif administratif. Les mains coupées ont été remises aux scribes qui, en les comptant méticuleusement, ont pu établir une statistique fiable des pertes de l'ennemi. 

Selon la vision moderne de la bataille, le combat ne se déroulait pas comme Muwatalli l'avait prédit. En plus de l'action précipitée de se jeter sur le corps de marche, la réaction déterminée de Rameses et de ses chars avait mis en fuite les véhicules hittites et maintenant les Egyptiens poursuivaient les chars d'attaque. 

Muwatalli devait à tout prix relâcher la pression sur eux : il savait parfaitement que le gros de la force égyptienne n'était même pas arrivé (Sutekh et Ptah étaient encore en route pour Qadesh) et que tout son plan était voué au désastre. 
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Par conséquent, il choisit d'agir avec une manœuvre de diversion qui lui permet de reprendre l'initiative perdue, en ramenant une partie des troupes qui poursuivaient les siennes et en forçant Rameses à retourner à son camp. 

A l'avant-poste où se trouvait le roi hittite, il y avait très peu de troupes : à part son entourage personnel, il n'était accompagné que de quelques nobles de confiance. En conséquence, il leur ordonna d'organiser une force de chars, de traverser le fleuve et d'attaquer le camp égyptien par l'est. 

La réponse est timide (la noblesse n'a pas l'habitude d'aller au combat), mais les ordres brutaux de leur empereur laissent peu de place à l'inaction. Ainsi, les hommes les plus importants de la hiérarchie politique hittite - dont les fils, les frères et les amis personnels de Muwatalli - et les commandos de ses alliés se rassemblèrent en un escadron ad hoc et traversèrent difficilement l'Oronte à l'ouest. 

A peine le camp avait-il été attaqué par cette petite force que les chars hittites furent écrasés par une grande force de chars arrivant du nord. Il s'agit des chars amorites, les Ne'arin, qui sont apparus providentiellement à cette époque de troubles égyptiens. Plus loin en arrière, l'infanterie lourde d'Amurru. Le rapport écrit sur les murs du temple funéraire de Rameses, à Thèbes, dit textuellement à ce sujet : "Les Ne'arin ont fait irruption parmi les Fils de Hatti, détestés. C'était à l'époque où ils ont attaqué le camp du pharaon et ont réussi à le pénétrer. Le Ne'arin les a tous tués. 

Comme un déjà vu de la première partie du combat, tout s'est répété : les Amorites ont tiré avec leurs flèches sur les chars hittites qui se battaient pour entrer par une brèche dans le mur des boucliers. 

Tentant de battre en retraite pour en sortir et fuir à nouveau vers la sécurité relative de la rive orientale de l'Oronte, un autre événement se produisit qui scella le sort des Hittites : alors qu'ils commençaient à patauger dans les eaux, fit son apparition depuis le sud quelques unités de chars revenant de la chasse et poursuivant l'autre force, accompagnées par les éléments avancés de chars et d'infanterie appartenant au Corps de Ptah qui était présent au bon moment. 

La mort s'abat sur les Hittites sur la route du fleuve, sur les rives et même au centre de l'eau : beaucoup sont abattus, d'autres écrasés par les chars et la plupart meurent par noyade pour être jetés hors de leur véhicule, submergés et traînés au fond par le poids de leur armure. 

Alors que les derniers chars hittites étaient en sécurité sur ses rives et que les enfants égyptiens amputés des droits des déchus étaient rangés dans des sacs, Rameses a récupéré les restes de son camp pour attendre l'arrivée de Ptah et le retour des survivants d'Amon et de Râ. 

Les prisonniers hittites, parmi lesquels se trouvaient des officiers supérieurs, des nobles et même des membres de la royauté, y étaient également conduits, et devaient attendre en silence la décision que le pharaon prenait sur leur vie. 

Le poème dit que Rameses a été félicité par tous pour son courage et sa bravoure personnelle au combat, puis il s'est retiré dans sa tente et s'est assis sur son trône pour "méditer en deuil". 

Le matin du 11, Rameses a fait aligner devant lui les troupes du Corps d'Ammon et de P'Ra. En faisant apparaître les dignitaires hittites capturés comme témoins des événements, le pharaon - peut-être personnellement - a réalisé le premier antécédent historique du châtiment que les Romains appelleront plus tard "dîme" : comptant ses soldats par dix, il a exécuté un homme sur dix comme exemple pour les autres. Le poème le décrit à la première personne : "Ma Majesté se tenait devant eux, je les ai comptés et tués un par un, devant mes chevaux ils se sont effondrés et sont restés chacun là où il était tombé, se noyant dans son propre sang 

Si l'on ne peut pas dire que les troupes d'Amon et de P'Ra ont combattu avec lâcheté - souvenez-vous que les colonnes en cours ont été surprises par une force de chars qui, selon l'intelligence de Rameses lui-même, n'aurait pas dû être là, et qui, de plus, venait d'un endroit hors de vue - on pense aujourd'hui qu'elles ont été punies pour avoir violé la relation père-fils qu'elles étaient censées avoir avec leur seigneur. 

De plus, il est tout à fait possible qu'un tel exemple ait servi les objectifs tactiques du pharaon. Les amis et parents de Muwatalli ont été, comme on l'a dit, contraints d'assister au carnage, puis, libérés, ils ont couru 17 
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apporter des nouvelles de la sauvagerie des Egyptiens à leur seigneur pour ses propres troupes. C'est sans doute l'un des facteurs qui ont incité les Hittites à signer l'armistice plus tard dans la journée. 

Avec la libération des prisonniers hittites de haut rang, la ligne d'action de Muwatalli est devenue très claire. La principale force offensive de son armée - les chars - avait été détruite, et de nombreux chefs et dignitaires avaient également été tués lors de l'attaque de Ne'arin. 

Il n'avait pas pu exploiter l'avantage tactique d'avoir atteint le champ de bataille en premier en étant contraint à un combat prématuré après que ses chars aient rencontré par hasard la colonne égyptienne, il était donc clair que la bataille était perdue. 

Rameses, en revanche, avait deux corps d'armée complets et reposés, et les survivants des deux autres étaient fortement motivés par les exécutions sommaires dont ils venaient d'être témoins. 

Cependant, les forces égyptiennes de Ptah, Sutekh et ne'arin n'étaient pas suffisantes pour maintenir l'hégémonie égyptienne dans la région, et le roi hittite s'en est rendu compte. Le désir de Rameses de s'accrocher à Qadesh en tant que puissance venait de disparaître, et dans ces conditions de défaite tactique et de possible impasse technique stratégique, il valait mieux appeler à un armistice. Qadesh a été laissé aux mains des Égyptiens, mais il était impossible pour Ramsès de rester sur place pour s'en occuper. Il devra retourner en Égypte pour panser les plaies de ses grandes pertes et cela représentera le rétablissement de la domination hittite sur la Syrie. 

Muwatalli a donc envoyé une ambassade pour demander la trêve et Ramsès, en l'acceptant, a révélé aux Égyptiens une faiblesse qui sera confirmée par les événements ultérieurs. 

CONSEQUENCES 

En proposant un cessez-le-feu immédiat, Muwatalli a démontré sa grande intelligence. L'armistice lui a épargné des pertes, puisque peu après Qadesh, il a dû envoyer les restes de son armée pour réprimer diverses rébellions dans d'autres parties de son empire. 

Rameses et son armée retournèrent en Égypte, huées et sifflées avec mépris dans tous les villages qu'ils traversèrent. Pour ajouter à l'humiliation, les troupes hittites suivirent les Egyptiens jusqu'au Nil à quelques kilomètres de là, donnant l'impression d'escorter une armée de vaincus et de captifs. 

L'humiliation des soldats égyptiens soi-disant "victorieux" était si grande que toutes les régions de la Syrie qui sont passées sous leur domination après Qadesh se sont rebellées contre le pharaon (certaines avant même le passage de l'armée dans sa marche vers Pi-Rameses). Tous ont cherché l'abri des Hittites et se sont retrouvés sous son orbite pendant de nombreuses années. 

Bien que l'Égypte ait récupéré ces régions plus tard, il lui a fallu plusieurs décennies pour y parvenir. 

Immédiatement après Qadesh, une longue guerre froide a suivi entre les deux puissances, une sorte d'équilibre instable qui a pris fin seize ans plus tard avec la signature du fameux traité de Qadesh. 

Le traité de Qadesh - le premier accord de paix de l'histoire et qui est parfaitement conservé, car il a été rédigé dans la langue diplomatique de l'époque, le chaldéen, sur des plaques d'argent - décrit en détail les nouvelles frontières entre les deux empires. Elle se poursuit avec le serment des deux rois de ne plus se battre entre eux, et culmine avec la renonciation finale et perpétuelle de Rameses à Qadesh, Amurru, la vallée d'Eleuthère et toutes les terres entourant le fleuve Oronte et ses affluents. 

Malgré la lourde défaite subie à Qadesh, la victoire finale revient donc aux Hittites. 

Plus tard, en la 34e année du règne de Rameses, le pharaon et le roi hittite ont scellé et consolidé l'état des choses établi dans le traité par des liens de sang : le frère de Muwatalli et nouveau roi Hattushillish III a envoyé sa fille épouser le pharaon. Rameses II avait 50 ans lorsqu'il a reçu sa plus jeune épouse, et il était si heureux de ce cadeau qu'il l'a nommée reine, sous le nom égyptien de Maat-Hor-Nefru-Re. Ainsi, certains des enfants et petits-enfants de Rameses II étaient des petits-enfants et arrière-petits-enfants de son grand ennemi, le roi Muwatalli de Hatti, bien que l'on pense qu'aucun d'entre eux n'a atteint le trône royal. 

Depuis Qadesh, l'Égypte et Hatti sont restés en paix pendant environ 110 ans, jusqu'à ce qu'en 1190 avant J.-C. Hatti soit complètement détruite par les "peuples de la mer". 
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AMÉLIORE L'EFFICACITÉ DU CHEVAL 

L'invention de la roue a été l'une des principales innovations technologiques qui ont conduit au développement du chariot. Au départ, comme le montre le standard d'Ur trouvé dans l'ancienne Sumer, datant d'environ 2500 avant J.-C., les chevaux étaient attachés aux chars qu'ils tiraient au moyen d'un joug, comme on tirait les bœufs. Cependant, le joug limitait la force et la mobilité du cheval car il était incompatible avec son anatomie. 

C'est pourquoi, lors des invasions des Hyksos en Égypte vers 1600 avant J.-C., on a développé le harnais, qui permettait au cheval de se déplacer plus rapidement et de traîner plus de poids. A cette époque, le char avait été consolidé au sein des armées de l'Antiquité. 

Même après que le char soit devenu obsolète, les grandes puissances de l'époque avaient encore besoin de continuer à introduire des innovations autour de l'industrie du cheval afin que ces animaux puissent tirer des charges de plus en plus lourdes. Parmi ces chargements se trouvaient des fournitures et des armes, si nécessaires aux armées du monde entier. L'invention du collier de cheval au cinquième siècle en Chine (dynasties du Sud et du Nord) a permis au cheval de porter plus de poids qu'il ne le pouvait lorsqu'il était attaché à des chariots transportant des fournitures par un joug similaire à celui utilisé sur les bœufs { une époque ultérieure. Ce collier n'est arrivé en Europe qu'au IXe siècle, et a commencé { se répandre sur le continent au milieu du XIIe siècle. 

Les deux principales innovations technologiques qui ont révolutionné l'efficacité des guerriers montés sont la selle et l'étrier. Les cavaliers ont rapidement appris à protéger la colonne vertébrale et le garrot du cheval en plaçant un coussin dans ces zones, qui sont mortelles lorsqu'elles sont exposées aux armes de l'ennemi. Ces guerriers à cheval ont combattu pendant des siècles avec à peine plus qu'un coussin sur le dos du cheval et une bride rudimentaire. Dans certaines cultures, ces coussinets étaient remplis de matériaux souples afin d'obtenir une meilleure répartition du poids tout en protégeant le dos du cheval. 

Les Scythes et les Assyriens utilisaient tous deux des coussins auxquels ils ajoutaient une sangle pour accroître la sécurité et le confort du cavalier. Xénophon mentionne dès le IVe siècle avant J.-C. l'utilisation de ces tissus rembourrés dans les troupes montées. 

La selle avec un harnais solide fournissait une surface d'appui qui protégeait l'animal du poids du cavalier. 

Malgré les avantages qu'il présentait, son utilisation ne s'est répandue qu'au IIe siècle avant J.-C., quelque deux cents ans après son invention par les guerriers assyriens. Avec l'attelage de ce solide harnais, le cheval pouvait porter plus de poids que sans lui. La selle avec harnais, prédécesseur de la selle occidentale actuelle, permettait d'augmenter la taille du siège, donnant au cavalier une plus grande surface de maintien avec laquelle il était plus en sécurité. 

L'invention de la selle à arche a été traditionnellement attribuée aux Romains. 

On pourrait dire que l'une des inventions les plus importantes qui a contribué à augmenter l'efficacité des troupes montées est l'étrier. 

Dès environ 500 avant J.-C., un étrier rudimentaire était utilisé en Inde pour soutenir le gros orteil du cavalier. Une centaine d'années plus tard, les premiers étriers ont été mis au point, bien qu'ils ne fussent destinés à protéger qu'un seul des deux pieds du cavalier. Les premières paires d'étriers ont été développées en Chine, environ en 322 avant J.-C., pendant la dynastie Jin. 

L'étrier ne s'est pas répandu dans toute l'Europe avant les invasions du continent par des hordes de guerriers venus d'Asie centrale. L'étrier, qui permettait au cavalier de porter un plus grand nombre d'armes, ainsi que d'améliorer la stabilité et la mobilité, donnait aux groupes nomades, comme les Mongols, un avantage militaire décisif. 

Au milieu du VIIIe siècle, l'utilisation de l'étrier s'est imposée dans toute l'Europe. Un exemple en est la Tapisserie de Bayeux, qui montre des scènes de la bataille d'Hastings (1066), dans laquelle des cavaliers normands ont vaincu des cavaliers anglo-saxons à l'aide d'étriers, qui ne les utilisaient pas. 
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L'ARMÉE ASSYRIENNE 

Pour les rois assyriens, il n'y a qu'une seule profession : la guerre. Le dieu Asur les guide, c'est pourquoi une diseuse de bonne aventure marche toujours à la tête de chaque armée. La base de l'empire assyrien était une armée professionnelle féroce, composée de mercenaires payés et de soldats assyriens. Il y avait différentes divisions en son sein. L'infanterie était composée d'archers et de guerriers munis de boucliers et de lances. La cavalerie était utile dans les régions plus montagneuses et transportait deux soldats, l'un avec un arc et l'autre avec un bouclier. 

Ils disposaient également de puissants chars à deux roues, tirés par un ou plusieurs chevaux. Chaque char transportait un conducteur, deux archers et un soldat avec des boucliers. L'armée a également utilisé la technologie pour la guerre, et à cette fin, elle disposait de corps d'ingénieurs qui ont développé des techniques pour abattre des murs ou trouver des moyens de traverser de grandes rivières. 

Il existe une grande organisation au service de l'armée, qui dispose d'auberges et de routes de ravitaillement pour ses marches, d'un bureau de poste et de services d'approvisionnement pendant les campagnes, les soldats sont bien récompensés après chaque victoire. 

Mais la caractéristique qui a le plus caractérisé l'image historique de l'armée assyrienne a été son recours à la violence et à la terreur. Ils ont rasé des villages, dévasté des pays entiers, envoyé des milliers de personnes en captivité et en exil, et répandu partout la terreur et la mort. Les reliefs des palais assyriens montrent une succession de scènes de guerre dans lesquelles les conquêtes par la force sont suivies de cruels châtiments contre les vaincus. 

Il y a deux infanteries : la plus lourde, portant des bottes, couverte de fer et lourdement armée de lance, bouclier et épées, sont les HOPLITES, une variante de la création grecque de l'époque. L'infanterie légère ne porte pas d'armure et se bat pieds nus, avec des arcs et des épées. Il y a des corps d'archers lourds, avec une armure, et des archers légers, qui se protègent derrière des boucliers en osier. L'unité des Lanciers est le centre de l'attaque assyrienne, et il y a une unité d'élite : le corps des Braves, luxueusement vêtu et armé de clubs richement décorés. Mais la force décisive est la cavalerie, composée de lanciers et d'archers qui ne portent pas de bouclier, protégeant leur corps avec une armure de métal en forme de balance et de hautes bottes en cuir qui protègent jusqu'aux genoux. Cette grande variété de forces spécialisées sera le secret de la réussite assyrienne pendant des siècles. Les Assyriens sont les inventeurs de la "Tortue", un bouclier de protection sur la tête des nourrissons, qui sera plus tard utilisé par les Romains (Testudo). Pour la conquête des villes fortifiées, les Assyriens disposaient déjà d'armes de siège, telles que le bélier et la tour mobile. 

L'HOPLITE - 9e siècle avant J.-C. 

En Grèce, un nouveau type de guerrier apparaît : l'Hoplite. 

Ils étaient équipés d'armes lourdes qui devaient être payées par leur propre particularité, bien qu'Athènes ait parfois payé pour l'équipement militaire des Éphèbes. Deux étaient les armes offensives de l'hoplite : l'épée et la lance. L'épée était utilisée pour le combat rapproché. Il s'appelait un xiphos et était petit - à peine un demi-mètre de long. Avec le même tranchant des deux côtés, la lame était plus étroite à la poignée et s'élargissait vers le centre pour se terminer en douceur à la pointe. L'épée était portée à l'intérieur d'un fourreau qui pendait au niveau de la poitrine gauche, tenu par un tahini qui croisait le cou à l'épaule opposée. De cette façon, la gaine pouvait être pressée contre le corps avec le bras gauche, qui portait le bouclier, tandis que le bras droit tenait l'arme, sans offrir de cible au soldat ennemi. 

L'efficacité de l'épée se trouvait dans la force des coups et des poussées, car elle était utilisée contre un ennemi qui se défendait avec une autre arme et devait passer à travers l'équipement défensif lourd du rival. 

La lance faisait plus de deux mètres de long, était en bois robuste et se terminait par une pointe de fer. 

Pour faciliter sa manipulation, la partie centrale du manche a été épaissie avec des bandes de cuir, ce qui a permis une plus grande précision dans le lancer. La lance a été la pièce maîtresse de l'offensive Hoplite, 20 

RUBEN YGUA 

devenant l'arme hellénique par excellence. Pour éviter l'usure, la lance était conservée dans un étui spécial jusqu'à son utilisation. Quatre étaient les instruments de défense de l'hoplite. Le bouclier (hoplon) était la principale arme défensive. De forme circulaire, son diamètre mesurait près d'un mètre. Le cadre était en bois, et la surface extérieure était recouverte d'une protection en cuir ou, parfois, en bronze. 

Au centre du bouclier était placé un ornement métallique, généralement des figures protectrices. Le bouclier pouvait être décoré de motifs gravés ou peints. La ténacité au combat était symbolisée par le bouclier ; jeter le bouclier était synonyme de lâcheté et de trahison car cela affaiblissait la formation.  Un bouclier ou bavette appelé thorax protégeait la poitrine de l'hoplite. Il était généralement constitué de deux plaques métalliques concaves qui exposaient les bras, jusqu'à la taille. Le matériau avec lequel le plastron était fabriqué était généralement le bronze, mais on fabriquait aussi des plastrons en cuir et en lin épais, renforcés par des plaques de métal. La partie inférieure du tronc était protégée par des bandes de cuir qui pendaient de la taille, atteignant les cuisses. 

Un casque métallique protégeait la tête de l'hoplite, et l'intérieur était rembourré avec une doublure en feutre ou un corps. Il y en avait de différents types, mais ils étaient généralement coniques ou pointus et se prolongeaient derrière pour protéger le cou. Les cretons étaient des protège-tibias en métal qui étaient placés sur les jambes pour protéger du genou aux chevilles, tandis que des sandales ou des bottes en cuir couvraient les pieds du soldat. Comme l'équipement était lourd, l'hoplite devait se rendre sur le champ de bataille aidé par un assistant, généralement un esclave. 



LA PHALANGE SPARTIATE 

Les événements assyriens répétés sur les champs de bataille ont attiré l'attention des autres États, qui se sont empressés d'adopter le nouveau guerrier dans leurs armées. En Grèce, vers 750 avant J.-C., les Spartiates ont introduit une formation qui a révolutionné l'art de la guerre, régnant sur les champs de bataille pendant les siècles suivants : la Phalange. Après la défaite grecque des Assyriens de Sennachérib vers 700 avant J.-C., les autres cités grecques adoptent la phalange spartiate. 

Avançant épaule contre épaule, le bouclier couvrant le compagnon de gauche, brandissant la lourde lance de la main droite, marchant au rythme de la musique des joueurs de flûte, exécutant des manœuvres ensemble en faisant preuve d'une discipline rigide, la phalange domine le champ de bataille, battant sans cesse les charges de cavalerie et les chars. La cavalerie joue un rôle secondaire dans les batailles futures, couvrant les flancs de la phalange pour éviter l'implication de la cavalerie adverse. 

La phalange spartiate était initialement composée de hoplites de Sparte, ne pouvant en faire partie ceux d'origine non spartiate, bien qu'avec le temps, peut-être par manque de soldats, ils aient commencé à être massivement constitués de periecos (perioikos), des hommes libres membres d'autres villages ou villes de Lacédémone, auxquels la citoyenneté était accordée en partie mais sans pleins droits (Hypomeioon, citoyens spartiates du second degré). Depuis le VIIIe ou le VIe siècle avant J.-C., les Périèques, comme les Spartiates, sont soumis à l'obligation du service militaire, car les Homoïes, citoyens spartiates du premier degré, sont toujours rares, et avec le temps, leur nombre ne fait que diminuer. Au début du 5e siècle avant J.-C. Sparte pouvait mettre sur le pied de guerre 9 000 hoplites spartiates, environ 10 000 hoplites Périèques ou plus, quelques chevaliers et un nombre inconnu de troupes auxiliaires, ce qui constituait une armée imposante pour un poli de l'époque, et pouvait atteindre 30 000 hommes. Cependant, au IIIe siècle avant J.-C., elle ne comptait que quelques centaines de hoplites spartiates. Probablement à l'origine, l'armée spartiate serait organisée sur la base de ses trois tribus : Panfilos, Hileos et Dimanos ; mais plus tard, sa structure militaire s'effectuera selon l'organisation territoriale basée sur les cinq Obai, les districts qui composent la Lacédémone, d'où émergeront les cinq premiers bataillons hoplites (lochos). 

Le citoyen spartiate, de vingt à soixante ans, est en situation de service militaire permanent, et c'est pratiquement la seule mission qui lui est demandée en tant que citoyen. Leur austérité et leur frugalité, ainsi que leur efficacité guerrière, ont toujours été un objet d'émerveillement pour leurs contemporains. 

Sur le terrain, par exemple, ils se tenaient séparés de leurs autres alliés grecs ; ils pouvaient se reposer 21 
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sans difficulté à l'air libre, à peine recouverts de leur manteau, et ils se nourrissaient d'un bouillon tristement célèbre, les zoomos Melas. C'étaient les Spartiates, et tous étaient unis par le même idéal ; ils se reconnaissaient comme homoioi (les égaux), et devaient servir d’hoplites { l'Etat de Lacédémone. 

Alors que les hoplites Périèques et ceux des autres Etats grecs, à l'exception des gardes professionnels réduits, avaient dans leur vie quotidienne toutes sortes de professions : commerçants, artisans, propriétaires terriens, paysans... les Spartiates ne travaillaient que pour la guerre, ils n'étaient que et exclusivement des soldats, d'où leur prestige reconnu.   Ils marchaient généralement au combat accompagnés de deux esclaves hilotas chacun, qui transportaient leur équipement et leurs provisions militaires pendant les marches, car à cette époque il n'y avait pas encore de services militaires d'intendants, et chacun devait porter ses armes et ses ustensiles, et chercher sa subsistance en fouillant ou en pillant.  Les Spartiates aimaient beaucoup montrer leur mépris pour tout ennemi, car ils se sentaient bien supérieurs à eux tous en matière de guerre, et à cet égard, lorsque dans une bataille la phalange spartiate attendait avant d'attaquer, les hoplites se reposaient parfois sur le sol, essayant de faire sentir à l'armée adverse qu'ils ne leur inculquaient aucun respect ou aucune crainte. Mais lorsqu'ils sont entrés dans la bataille, les Spartiates ont avancé dans le silence et l'ordre, avec une détermination totale, sans émettre les cris habituels de tous les soldats effrayés pour les encourager, seulement accompagnés du son des flûtes s'ils les portaient. Avec une discipline de fer, les hoplites spartiates, abrités derrière le mur de boucliers de la phalange, tenaient bon face à la pluie de flèches ou à l'assaut de l'ennemi, avançant constamment et sans perdre leur formation. Quand ils ont atteint l'ennemi, ils ont essayé d'envelopper leur flanc gauche, et une fois qu'ils l'ont fait, ils ont été écrasés par différents fronts. 

Les meilleurs guerriers étaient donc toujours formés en première ligne, surtout sur l'aile droite, où ils essayaient de pénétrer dans les rangs de l'ennemi. Mais à côté de la phalange spartiate, d'autres soldats se sont battus, les psilos ou infanterie légère, couvrant leurs flancs et leurs arrières. C'étaient des troupes beaucoup plus mobiles et rapides que les hoplites, et armées d'arcs, de frondes ou de javelots, elles déstabilisaient les formations ennemies à distance avant que les phalanges n'entrent en action en attaquant de front. Nous ne connaissons pas l'origine des premiers Psilos spartiates, mais il s'agissait probablement de mercenaires ou d'alliés Périèques, ou encore des Hilotas, esclaves du Messie, recrutés de force et qui, en plus d'être porteurs, allaient servir d'infanterie légère aux Spartiates, qui préféraient les garder près d'eux pour éviter les rébellions lorsqu'ils s'éloignaient de Lacédémone, une peur omniprésente des Spartiates. Cela a conduit au fait que, par mesure de dissuasion, ils ont toujours gardé la moitié de l'armée sur leur territoire, ce qui signifie que dans leurs campagnes extérieures, ils n'ont pas trop de hoplites indigènes, devant être renforcés par des unités militaires des villes alliées. La phalange spartiate était composée d'une série de rangées d'infanterie lourde armée à la manière hoplite. Le placement des nourrissons dans la phalange n'était pas aléatoire, et il semble être démontré que, comme nous l'avons mentionné, la première rangée a été formée avec les soldats ayant plus d'expérience et de compétences pour le combat,. Les grades intermédiaires étaient constitués de mélanges de soldats moins expérimentés ou moins bien équipés. Cette composition a fait de la phalange une force de choc très résistante, tant au début qu'à la fin du combat, évitant son effondrement et sa désorganisation au combat. 

Malheureusement, on sait peu de choses sur la structure interne de la phalange spartiate, mais il semble qu'elle ne devait pas être très complexe, puisque nous pensons qu'elle était organisée par compétence et par âge en quatre subdivisions : 

- Une Enomotia était composée de 40 hoplites. 

- De l'union de 4 enomotia, une Pentecostis de 160 hoplites a été formée. 

- De l'union de 4 Pentecostis s'est formé un Lochoi de 640 hoplites. 

- De l'union de 2 lochoi, une Mora de 1.280 hoplites a été formée. 

- Et de l'union de 2, 4 ou 5 moras naquit la phalange spartiate (de 2560 à 6400 hoplites, plus ou moins, sans compter les alliés). 
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Les cinq Mora ou régiments qui formaient la phalange spartiate étaient commandés par les 

"polémarques", tandis que les "lochoi" ou bataillons étaient commandés par les "lochagos", les 

"penteconteras" ou chefs de compagnie commandaient la Pentecostis et les "enomotarcas" de rang inférieur étaient chargés d'une section ou "enomotia". Le commandement suprême de cette armée était détenu par les deux rois de Sparte, qui parfois dirigeaient personnellement l'armée dans les batailles et les expéditions (généralement un seul d'entre eux, tandis que l'autre était chargé du gouvernement de la ville), et en leur absence, le commandement était confié à un général expérimenté choisi par l'Apella (Assemblée des citoyens des guerriers d'Homoioi), comme dans le cas du célèbre Brasidas pendant la guerre du Péloponnèse. La sauvegarde de Sparte, une ville sans mur, soutenue uniquement par la force de ses hommes, a fait que la Lacédémone phalange est devenue la machine de guerre la plus redoutée et la plus puissante de son temps. 

EQUIPEMENT 

Les Spartiates utilisaient le même équipement que les hoplites de la Grèce antique.  La seule marque distinctive des Spartiates par rapport à leurs voisins grecs était leur tunique et leur bouclier. 

La cuirasse :  

La cuirasse anatomique en bronze était utilisée en deux parties, la poitrine et le dos. 

Au début, la cuirasse était constituée de deux plaques de bronze reliées par les épaules. Dans la région de la hanche, le bord du plastron est tourné vers l'extérieur, ce qui lui donne une certaine forme de cloche qui permet la mobilité de la hanche.  Cependant, le cou et l'aine sont restés sans protection. 

Les cnémides :  

Était une protection pour l'avant des jambes, qui couvrait de la cheville au genou.  Il était largement utilisé par les guerriers de différents peoples. 

Le casque :  

Généralement en bronze et de type corinthien. Le casque doit protéger à la fois la tête et le visage. Sa forme est celle d'une calotte en bronze avec des trous horizontaux pour les yeux et verticaux pour la bouche  

Xiphos :  

C'était l'épée utilisée par les hoplites, c'était une épée courte en fer, bien que la décoration et une partie de celle-ci soient en bronze. En général, ils n'étaient utilisés qu'en combat rapproché, une fois la phalange brisée, car lorsque les hoplites chargeaient, ils n'utilisaient que la lance. 

L'aspis :  

C'était le bouclier utilisé par les hoplites. Elle consistait en une grande coupe, presque plate, faite de feuilles de bois courbées et collées et dont l'extérieur était décoré d'une feuille de métal. Il pesait entre 6 et 8 kg.  Il avait une très haute valeur symbolique, il suffit de se souvenir de la phrase avec laquelle les mères spartiates disaient au revoir à leurs enfants partis à la guerre "reviens avec le bouclier ou dessus". Je voulais dire par là que s'il est revenu sans bouclier, cela signifie qu'il avait fui la bataille et le bouclier étant un objet lourd, c'est la première chose que l'on jette pour pouvoir courir davantage. 

La phalange grecque montre sa puissance lors des guerres contre la puissante armée de Perse, qui subit de terribles pertes à Marathon et sur le Plateau avant les Grecs. Puis la Grèce se vide de son sang dans des luttes internes pendant des années. Les guerres permanentes entre les Cités-États entraînent la création de nouveaux guerriers. Athènes présente le Peltasta, un nourrisson léger contre lequel le lourd Hoplite ne peut rien faire. Au même moment, l'archer refait surface dans plusieurs villes grecques, méprisé par le fier spartiate Hoplite. Mais rien ne réussit à enlever le règne de la phalange sur le champ de bataille. 

Jusqu'au jour où une nouvelle phalange émerge à Thèbes, dirigée par Epaminondas. Les Thébains inventent une nouvelle formation d'hoplites, qui attaquent dans la colonne dite thébaine : une phalange plus profonde et plus rapide à attaquer, dont la supériorité est évidente après les batailles de Tegira (372) et de Leuctra (371), où tombe l'invincibilité spartiate. 
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LA BATAILLE DU PLATÉES - 479 AVANT JC. 

Il a été combattu en 479 avant J.-C. près de la ville grecque de Platée, en Béotie, où une alliance (simmachia) de villes-États de la Grèce antique, la Ligue panhellénique composée de Sparte, Athènes, Corinthe et Mégare, affrontait l'Empire perse de Xerxès Ier. L'année précédente, la force d'invasion perse, dirigée personnellement par leur roi, avait remporté les batailles des Thermopyles et d'Artémise, et conquis la Thessalie, la Béotie et l'Attique. Cependant, lors de la bataille de Salamine qui suivit, l'armée grecque alliée remporta une victoire inattendue et empêcha la conquête du Péloponnèse. Xerxès doit battre en retraite avec une grande partie de son armée et laisse son général Mardonius achever les Grecs l'année suivante. 

Durant l'été 479 avant J.-C., les Grecs rassemblent une grande armée et quittent le Péloponnèse tandis que les Perses, appelés Mèdes par les Grecs, se retirent en Béotie et construisent un camp fortifié près de Platée. Cependant, les Grecs refusèrent de se battre pendant les onze jours suivants sur le terrain favorable à la cavalerie qui entourait la colonie perse. Le 12e jour, ils ont été contraints par la rupture de leurs lignes de ravitaillement à une retraite partielle, ce qui a fragmenté leur ligne de bataille. Les Mèdes interprétèrent cela comme une retraite totale et Mardonius ordonna à ses forces de les poursuivre, mais les Grecs s'arrêtèrent, plantèrent la bataille, tuèrent Mardonius et vainquirent l'infanterie perse. 

Une grande partie de l'armée achéménide a été piégée dans leur camp et massacrée. La destruction de cette armée et la défaite dans la bataille navale de Michal, qui a probablement eu lieu le même jour, ont définitivement pris fin avec l'invasion de la Grèce par les Perses. Après Platée et Mycale, les alliés grecs ont pu prendre l'initiative contre les Mèdes et commencer une nouvelle phase des guerres médicales. 

Bien que Platée ait été à tous égards une victoire décisive pour les Grecs, elle ne semble pas avoir eu la même signification, même en son temps, que la victoire athénienne à Marathon ou même la défaite alliée aux Thermopyles. 

MOUVEMENTS PRÉCÉDENTS 

Lorsque Mardonius entendit parler de la force spartiate, il acheva la destruction d'Athènes en rasant tout ce qui restait debout. Ensuite, il se retira à Thèbes dans l'espoir d'attirer l'armée grecque sur une terre favorable à la cavalerie persane. Le général Mède a également établi un camp fortifié sur la rive nord de la rivière Asopos en Béotie, où il a attendu les Grecs. 

Les Athéniens ont envoyé 8000 hoplites conduits par Aristide ainsi que 600 exilés du Plateau pour rejoindre l'armée alliée. La force conjointe a marché à travers la Béotie et le Mont Cytteron pour atteindre la ville de Platée, dans une position élevée au-dessus du camp médian sur les rives de l'Asopos. Sous la direction de leur général commandant, Pausanias, les Grecs ont pris position face aux lignes perses, mais sur un terrain plus élevé. Conscient qu'il avait peu de chances de réussir à attaquer les lignes grecques, Mardonius tenta de rechercher les dissensions entre les alliés ou de les attirer dans la plaine. Plutarque affirme qu'une conspiration a été découverte chez certains Athéniens éminents, qui prévoyaient de trahir la cause des Alliés. Bien que cette affirmation ne soit pas universellement acceptée, elle peut indiquer que le général persan a tenté d'intriguer les Grecs. Mardonius envoya également la cavalerie pour attaquer rapidement les lignes grecques, peut-être pour les attirer dans la plaine. Bien que cette stratégie ait connu un certain succès au début, elle a dû être abandonnée après la mort du commandant des unités montées, Masistio, qui a entraîné le retrait de la cavalerie. 

Le moral des Grecs est dopé par cette petite victoire et ils avancent plus près du camp perse sans abandonner leur haute position. Les Spartiates et les Tegeans étaient sur une colline à droite de la ligne, les Athéniens sur un monticule à gauche et le reste des contingents sur un terrain légèrement plus bas entre eux. En réponse, Mardonius a conduit ses hommes dans l'Esope et les a préparés au combat. 

Cependant, les deux parties ont refusé d'attaquer. Hérodote prétend que c'est parce que les deux prétendants avaient de mauvais présages pendant les sacrifices rituels. Les armées sont restées sur leurs positions pendant huit jours, au cours desquels de nouvelles troupes grecques sont arrivées. Mardonius tente alors de sortir de l'impasse en envoyant sa cavalerie à l'attaque sur les traces du Mont Cithéron, une 24 
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action qui aboutit à la capture d'un convoi de ravitaillement grec. Deux autres jours se sont écoulés pendant lesquels les lignes d'approvisionnement grecques ont été constamment menacées, puis Mardonius a lancé une attaque de cavalerie sur les lignes grecques et a réussi à bloquer la source Gargafia, la seule source d'approvisionnement en eau de l'armée grecque (les Grecs ne pouvaient pas s'approcher de la rivière Asopos en raison de la menace des archers perses). Le manque de nourriture et d'eau a rendu la position grecque intenable, ils ont donc décidé de se replier sur une position en face du Plateau d'où ils pourraient observer les cols et accéder à l'eau douce. 

Pour empêcher la cavalerie Mède d'attaquer l'arrière, la retraite a été effectuée cette nuit-là. 

Cependant, la retraite a été mal faite. Les contingents alliés au centre ont perdu leur position et se sont dispersés devant Platée. Les Athéniens, Spartiates et Tegeans, qui étaient restés derrière pour protéger l'arrière, n'avaient même pas commencé leur retraite à l'aube. Une seule division spartiate est restée à l'arrière tandis que les autres se sont repliées vers le haut. Pausanias ordonna aux Athéniens de se retirer et, si possible, de rejoindre les Spartiates, mais au début, ils commencèrent à retourner directement sur le plateau et la ligne grecque se brisa. Profitant de cette situation, le campement persan se mit à bouger. 

LA BATAILLE 

Lorsque les Perses virent que les Grecs avaient abandonné leurs positions et semblaient se replier, Mardonius décida de partir à la poursuite de l'élite de l'infanterie perse. Pendant qu'il le faisait, le reste de l'armée médiane a spontanément commencé à avancer aussi. Les Spartiates et les Tegeans avaient déjà atteint le temple de Déméter, et l'arrière-garde sous le commandement d'Amonfrareto commença à battre en retraite sur les hauteurs, sous la pression de la cavalerie persane, pour les rejoindre. Pausanias envoya un messager aux Athéniens pour leur demander de rejoindre les Spartiates, mais ceux-ci avaient déjà engagé la bataille avec la phalange thébaine et ne pouvaient pas assister à Pausanias. Les Spartiates et les Tegeans furent attaqués en premier par la cavalerie de Mède, tandis que l'infanterie perse continuait d'avancer, plantait ses grands boucliers et commençait à tirer des flèches sur les soldats grecs au fur et à mesure que leur cavalerie se retirait. 

Hérodote affirme que Pausanias a refusé d'avancer parce que les sacrifices rituels de chèvres qui avaient été effectués n'étaient pas de bon augure. A ce moment, les hommes étant sous une grêle de flèches, les Tegeans se précipitent vers les formations perses. Offrant un dernier sacrifice et des prières aux cieux, Pausanias a finalement reçu de bons présages et a ordonné aux Spartiates de charger contre les lignes perses. 

L'infanterie persane, numériquement supérieure, était composée de l'infanterie lourde (selon les normes médianes) qui restait cependant plus légère que la phalange grecque. L'arme défensive perse était un grand bouclier d'osier, associé à l'utilisation de lances courtes, tandis que leurs homologues grecs, les hoplites, portaient un bouclier de bronze et une lance beaucoup plus longue. Comme pour Marathon, il y avait une grande différence entre les deux infanteries. Le combat fut long et féroce, les Grecs pressant continuellement les lignes perses tandis que ces dernières essayaient de briser les lances des Grecs et les forçaient à recourir à leurs courtes épées. Mardonius était présent à la bataille, monté sur son cheval blanc et entouré d'une garde de 1000 hommes. Pendant que son général était là, les Perses ont tenu leurs lignes. Mais les Spartiates se dirigent vers le commandant persan et une pierre lancée par l'un d'eux, Arimnesto, le frappe à la tête et le tue. Avec la mort de Mardonius, les Mèdes ont commencé à fuir, bien que sa garde personnelle ait continué à se battre jusqu'à ce qu'elle soit anéantie. Bientôt, la fuite devient générale et les Perses commencent à rentrer en désordre dans leur camp. Le général persan Artabazo qui avait commandé les sièges d'Olinto et de Potidea n'avait pas approuvé la décision de Mardonius d'attaquer les Grecs et n'était pas entré en combat avec les forces sous son commandement. La retraite étant en cours, Artabazo a conduit ses hommes (40 000 selon Hérodote) hors du champ de bataille, vers la route de Thessalie, avec l'intention de s'échapper par Hellespontus. 

À l'autre bout du champ de bataille, les Athéniens avaient vaincu les Thébains dans un dur combat. Le reste des Grecs qui se battent pour les Perses se sont délibérément mal battus, selon Hérodote. Les 25 
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Thébains se sont retirés de la bataille dans une direction différente de celle des Perses, ils se sont donc échappés avec moins de pertes. Les alliés grecs, renforcés par les contingents qui n'étaient pas intervenus dans la bataille, ont fait irruption dans le camp persan. La palissade de la colonie a d'abord été bien défendue par les Mèdes, mais les Grecs ont fini par percer et massacrer les Perses qui s'y étaient réfugiés. 

Seule la vie de 3 000 Mèdes a été respectée. 

Hérodote nous dit que 43 000 Perses ont survécu à la bataille. Le nombre de leurs victimes dépend du nombre de personnes impliquées dans la bataille, bien que l'historien grec affirme qu'il y en a eu 257 000. 

Ce chiffre contraste avec les 159 Grecs qu'Hérodote prétend être morts à Platée, tous Spartiates, Tegeans et Athéniens car ils étaient les seuls à avoir combattu. Plutarque, qui a eu accès à d'autres sources, mentionne le chiffre de 1 360 victimes du côté grec, tandis qu'Ephorus de Cime et Diodorus Siculus portent le bilan des morts grecs à plus de 10 000. 

LA PHALANGE MACEDONICA - Philip et Alexander 

Vers 350 av. J.-C., la formation macédonienne est créée, combinant la cavalerie lourde et les phalanges spartiates et thébaines, en soutien d'une formation centrale lourde, la phalange macédonienne. Cette nouvelle phalange est armée de longues lances appelées Sarissas, dont la taille varie en fonction de la position de l'hoplite dans la formation, et peut atteindre six mètres de longueur. Cette variété de taille permet { un plus grand nombre d’hoplites de participer { l'action en même temps, formant une véritable barrière de lances. Alexander a utilisé tous les types de soldats connus jusqu'alors, offrant une grande variété de possibilités, à utiliser en fonction des caractéristiques de chaque bataille. A la phalange principale, les "Compagnons à pied", s'ajoute la cavalerie de choc, des Compagnons à cheval, l'unité préférée d'Alexandre. Il y a la Cavalerie des Lanciers, qui vaincra facilement la cavalerie perse. Puis viennent les fundibulars. Des archers crétois et des lanceurs  à pied, qui forment l'Infanterie Légère. 

L'arrière est généralement protégé par la cavalerie auxiliaire d'Alexandre. Si nécessaire, une deuxième phalange est organisée dans le style thébain ou spartiate, ce qui donne de bons résultats dans les manœuvres d'encerclement des phalanges ennemies. Enfin, Alexander ne néglige pas les armes de siège et l'approvisionnement avec une flotte maritime ou des caravanes de chameaux. En Inde, les Macédoniens se trouvent confrontés à une nouvelle arme : l'éléphant de guerre, qui a un grand impact sur les Européens et sera adopté par les Séleucides et les Carthaginois dans le futur. 

LA BATAILLE DE GAUGAMELA - 331 AVANT JC. 

Cette bataille a eu lieu le 1er octobre 331 avant J.-C. à Gaugamela, sur les rives de la rivière Bumodos, un affluent du Grand Zab. Cet endroit est situé à environ 27 km au nord-est de Mossoul et à 52 km d'Arbela. 

Dans la bataille, l'armée perse sous le commandement de son roi Darius III et l'armée macédonienne sous le commandement d'Alexandre le Grand s'affrontent. Darius a choisi cet endroit parce que c'était une vaste plaine qui favorisait ses nombreuses forces montées. Cette bataille a marqué la fin de l'empire perse et est considérée comme un chef-d'œuvre de tactique militaire et la plus grande victoire d'Alexandre. 

Au printemps 331 avant J.-C., Alexandre quitte l'Égypte et retourne à Tyr où se trouve sa flotte. De là, il se dirige vers Antioche, en traversant la vallée de l'Oronte, et atteint l'Euphrate à Tapsaco, où il fonde la ville de Niceforium pour en faire une forteresse et un entrepôt pour le ravitaillement de l'armée. C'est là qu'il apprit que Darius était à Arbela, il traversa donc le Tigre et se dirigea vers le nord, le long de la rive orientale du fleuve. 

Darius avait recruté une nouvelle armée après sa défaite à Isso. De Babylone, il avança vers le nord, passa sur la rive gauche du Tigre et continua jusqu'à Arbela, où il établit son ravitaillement et son harem. Il conduit ensuite l'armée à Gaugamela, qui possède une large plaine qui favorise le déplacement de ses nombreuses troupes à cheval. Il a même procédé au nivellement du terrain et à l'élimination des obstacles, transformant Gaugamela en un immense champ de manœuvres adapté { ses chariots avec des faux sur leurs roues. 
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Les historiens modernes ont estimé que l'armée persane était composée de quelque 250 000 

combattants. Cependant, selon les données modernes, on peut estimer que sur ces 250 000 combattants, seuls 92 000 étaient de véritables soldats. 

Parmi les soldats professionnels, l'armée persane comptait 5 200 mercenaires grecs et 10 000 fantassins lourds, appelés Immortels. En outre, environ 20 000 chevaliers étaient considérés comme de la cavalerie lourde professionnelle, le reste des guerriers étant des recrues occasionnelles ayant reçu une certaine formation : archers et cavalerie légère. Les 22 000 autres combattants étaient des paysans recrutés à la hâte et pratiquement sans formation. Leur importance militaire était donc faible et ils n'ont même pas pu se battre, car ils ont fui en même temps que Darius.  Dans la nuit du 30 septembre, les armées étaient stationnées sur le champ de bataille, prêtes à l'affrontement. Alexander se mit à arpenter le terrain et à planifier la bataille. Sachant que Darius était celui qui devait défendre la position, il ordonna à ses troupes de se reposer, tandis que Darius, nerveux par crainte d'une attaque nocturne, ordonna la position de garde pour ses soldats. 

Persans : Ils ont formé une longue lignée. Leur aile gauche, sous le commandement de Bessos, était formée par les troupes bactriennes, Daean, persanes, scythes et cadusiennes. Ils avaient 100 chars avec des faux. 

Sur l'aile droite, sous le commandement de Maceo, se trouvaient les troupes syriennes, mésopotamiennes, mèdes, parthes, sales, tibétaines, hyrcaniennes, albanaises et saxonnes. 

Au centre se trouvait le roi Darius avec les troupes perses elles-mêmes, qui se distinguaient des autres en portant des lances avec des pommes d'or sur leur manche, les Indiens et les Cariens. Derrière eux, en formation serrée, se trouvaient les Uxians, les Babyloniens, les tribus de la mer Rouge et les Sotaceniens. 

Devant l'escadron royal se trouvaient 15 éléphants indiens et 50 chariots avec des faux. 

Macédoniens : l'armée comptait 7 000 cavaliers et 40 000 marines. La cavalerie lourde d'élite d'Alexandre était les Hetairoi (Compagnons) et était composée de la noblesse macédonienne, qui ont accompagné Alexandre dans cette bataille et ont été le facteur décisif de la bataille. Le reste de la cavalerie était divisé en cavaliers thessaliens (lourds), en cavaliers thraces (légers) et en quelques cavaliers grecs. 

L'infanterie d'Alexandre était divisée en infanterie lourde, la phalange et les hypaspistes (corps spécialisé qui couvrait les lacunes de la phalange rigide) et l'infanterie légère, thrace, aigre (ces derniers lanceurs de javelots qui ont détruit les chars dans cette bataille) et les hoplites grecs qui sont intervenus pour couvrir l'arrière de la phalange. 

L'armée était divisée en deux parties : l'aile droite était sous le commandement direct d'Alexandre et composée de la cavalerie des "compagnons" et de la cavalerie légère des Macédoniens. La cavalerie des mercenaires était divisée en deux groupes : les vétérans sur le flanc droit et les autres étaient placés à la tête des archers agraires et macédoniens, qui se trouvaient à côté de la phalange qui allait au centre, renforcés par une autre formation arrière afin que, en cas d'encerclement, ils puissent faire demi-tour et affronter l'ennemi de la direction opposée. 

Le flanc gauche était commandé par Parmenio, avec les cavaliers de Farsalia, les mercenaires grecs et les unités de la cavalerie thrace. 

La nouveauté de la formation macédonienne était le placement d'une réserve derrière la ligne de front. Il était constitué de deux colonnes volantes, une derrière chaque aile. Ils étaient placés en angle par rapport au front, afin de flanquer l'ennemi s'ils essayaient de faire le tour des ailes. Si ce n'était pas le cas, ils se retiraient au centre pour renforcer le front. 

Alexandre a disposé son armée de manière à ce qu'elle soit tournée vers le monde entier, formant un grand rectangle qui pouvait faire face à des attaques de n'importe où. C'est cette disposition qui lui a valu la victoire, car il a pressenti les mouvements que l'adversaire allait faire et s'est préparé à les affronter et à les contrecarrer. 
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LA BATAILLE 

Alexandre s'est déplacé obliquement vers la gauche des Perses au lieu d'avancer directement vers eux, et en continuant à avancer dans cette direction, il s'est placé au-delà du terrain nivelé par les Perses. Darius ordonne alors à son aile gauche de contenir le mouvement latéral d'Alexandre en effectuant une sortie enveloppante. Alexandre, à son tour, a lancé une attaque vers le centre de ces troupes et a commencé une série d'attaques et de contre-attaques jusqu'à ce que les formations perses soient brisées. Darius envoya ses chars contre la phalange pour y semer le désordre, mais l'infanterie macédonienne, qui se tenait devant la cavalerie pour la protéger des chars, lança ses javelots, flèches et autres armes de lancement, et ouvrit sa formation permettant aux chars de passer, fermant immédiatement la brèche, isolant les chars perses à l'intérieur des lignes macédoniennes. Darius, dans une nouvelle tentative pour stopper l'avance d'Alexandre, envoie la cavalerie perse du secteur central, mais ce mouvement ouvre une brèche dans sa ligne. Ainsi s'est achevée la première phase de la bataille. 

Alexandre ordonne à sa cavalerie de réserve d'attaquer les forces qui entourent son aile droite et, menant ses "Compagnons" en formation de coin, il galope dans la brèche de la ligne persane grâce à l'avance de sa propre cavalerie. Il s'est ensuite dirigé vers Darius, qui a quitté le terrain par crainte de l'assaut d'Alexandre. La cavalerie persane de l'aile gauche, qui était attaquée par la réserve macédonienne, a également commencé à s'enfuir, poursuivie par les Macédoniens. 

En raison de la marche oblique d'Alexandre, l'aile gauche était en retard par rapport à l'aile droite, et en raison de l'avance impétueuse d'Alexandre, il y avait eu un écart entre les deux ailes. La cavalerie indienne et perse a éclaté par cette brèche, se dirigeant vers le train à bagages macédonien pour sauver la famille de Darius qui était en prison, mais la mère de Darius a refusé d'être libérée. La phalange de réserve s'est retournée et les a attaqués par l'arrière, tuant un grand nombre d'entre eux. Cette pénétration a coïncidé avec un mouvement d'encerclement de la cavalerie persane sur l'aile droite, qui a encerclé l'aile gauche macédonienne. Parmenio a envoyé un message à Alexander pour l'informer de leur situation critique. Il a immédiatement cessé de poursuivre Darius et s'est mis en route avec son Hetairoi pour aider son aile gauche, battant les Perses. 

Libérez Parmenio, la poursuite reprend et dure jusqu'à la tombée de la nuit, initiant une marche forcée sur Arbela, mais Darius parvient à s'échapper. 



HANNIBAL BARCA - le génie de l'improvisation. 

La deuxième guerre punique entre Rome et Carthage révèle au monde le génie militaire d'Hannibal Barca. 

Rome avait adopté la phalange il y a des siècles, qui avec le temps a évolué pour la légion en tant que formation de combat, conquérant ainsi l'Italie. Le Romain avait développé un sentiment de supériorité en s'imposant à tant d'adversaires différents, et ils ont dû imaginer qu'avec Carthage il n'en serait pas autrement. La première guerre punique fut longue et coûteuse, la victoire finale étant en mer. Les deux adversaires avaient longtemps combattu en Sicile, utilisant la formation de base des manipules dans leurs armées, alternant victoires et défaites dans une campagne éreintante. Hamilcar Barca, a utilisé les tactiques enseignées par le Spartiate Xantipo, développant des tactiques d'enveloppement qui ont désorienté les légions romaines mais n'ont pas permis d'obtenir une victoire décisive, Rome a finalement réussi à s'imposer grâce à l'obstination tenace du Sénat qui n'accepte pas les défaites et les combats jusqu'au bout. 

Puis l'étincelle de génie émerge à Carthage. Hannibal cherche la guerre en Espagne, provoquant les Romains en détruisant Sagunto. L'armée d'Hannibal est un mélange de races indisciplinées, avec la courageuse cavalerie numide et quelques unités d’hoplites carthaginois. En Italie, et souffrant de la pénurie de ravitaillement et du manque de renforts en provenance de Carthage, Hannibal organise les Gaulois, les Brutus et les Italiens en unités mobiles de type légion romaine, où la cavalerie légère numide joue un rôle décisif. Pour Hannibal, la tactique à utiliser dépend des caractéristiques de chaque champ de bataille, dans lequel il prépare généralement des embuscades dans lesquelles les Romains, rigidement 28 
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disciplinés, finissent toujours par tomber. Dans le Trasimène, à Trebia et surtout à Canas, les Romains sont vaincus par la brillante tactique d'encerclement d'Hannibal. Une montagne, un lac ou une forêt, généralement ignorés par les généraux romains, deviennent la clé de la victoire d'Hannibal à chaque nouvelle bataille. 

Le manque d'armes de siège d'Hannibal sauve la ville de Rome du coup final après le désastre de Cana en 216 avant JC. En réalité, la défaite d'Hannibal représente la naissance douloureuse de l'Empire romain, qui montre alors toute sa résistance tenace et la supériorité des réserves humaines italiennes pour soutenir la longue guerre. A chaque défaite face à Hannibal, les généraux romains tirent une leçon. Le Carthaginois est le maître sévère qui enseigne aux Romains l'art de la guerre, façonnant avec le sang les légions du futur. Rome est transformée, comme le montre l'Espagne, puis le fleuve Metauro, pour porter le coup de grâce à Zama. Les étudiants ont appris leur leçon. 

LA BATAILLE DU LAC TRANSIMÈNE - 217 AVANT JC. 

La seconde guerre punique avait commencé en 218, quand Hannibal, après avoir détruit la ville de Sagunto, quitta l'Espagne et, dans une marche surprenante, traversa le Rhône, vainquit les tribus gauloises locales pour entreprendre la fameuse marche à travers les Alpes. Lorsqu'elle a émergé en Italie, elle a vaincu les Romains lors d'un premier affrontement sur le fleuve Trebia. De façon magistrale, le Carthaginois avait mené la guerre au cœur même du territoire de l'ennemi : l'Italie. Hannibal mena son armée vers les Apennins, en chemin il fut rejoint par de nombreux groupes de Gaulois, qui détestaient la domination de Rome et y voyaient une occasion de se venger et en même temps d'obtenir un bon butin. 

Hannibal a donné aux troupes la liberté de piller les terres des environs, pendant la marche, il savait que les Romains ne toléreraient pas un tel pillage sans réagir. Les consuls élus à Rome pour cette année-là étaient Caius Flaminius et Cnaeus Servilius. Le consul Flaminius a été chargé d'intercepter les troupes d'Hannibal à Arezzo, à la tête de deux légions récemment recrutées pour remplacer les troupes massacrées à Trebia. Rome commençait à démontrer son énorme potentiel humain. Hannibal a capturé le centre du commerce romain à Victimulas, où il a été cantonné pendant cet hiver. Au début du printemps, il déplaça son armée vers le sud, en entrant en Étrurie. Hannibal connaissait les points où les légions romaines attendaient, c'est pourquoi il dévia d'Arezzo en traversant les Apennins par le col de Colina pour émerger dans la vallée du bas Arno, une région marécageuse difficile d'accès. Ce fut une marche difficile, dans les marais, Hannibal perdit beaucoup d'hommes et seul un éléphant sur 37 survécut. Le général carthaginois lui-même a souffert du mauvais temps, perdant la vue de son œil gauche { cause d'une fièvre. Cependant, le sacrifice en valait la peine, car lorsqu’Hannibal émergea en Toscane, il obtint un énorme avantage stratégique sur le consul romain qui l'attendait à Arezzo. Riche en céréales et en bétail, la riche terre d'Étrurie était à la disposition de l'armée d'invasion en ce printemps de 217 av. Dès la nouvelle, le consul Flaminius a lancé ses légions derrière l'armée carthaginoise, ce qui est exactement ce que voulait Hannibal. A une journée de marche des Romains, le Carthaginois se dirige vers le lac Trasimène. En entrant dans les gorges de Borgetto, qui sont l'entrée du sentier autour du lac, avec les escarpements montagneux sur la gauche, Hannibal a immédiatement compris l'opportunité que lui offrait la nature. Le chemin a été appelé par les Italiens de Malpaso, Hannibal rendrait justice à ce nom. Avec le lac sur sa droite, Hannibal décida de dresser son camp au bout du chemin, qui par endroits ne faisait pas plus de cinquante mètres de large. Sur une élévation du terrain au bout du lac, le Carthaginois installe son camp de façon magnifique, avec des feux de joie, les bannières en position de combat, l'armée sera vue dans toute sa gloire dès l'entrée de la gorge : ce sera l'attrait pour le consul romain. Ce qui ne serait pas visible pour les Romains, ce sont les chevaliers numides, les Gaulois et une partie de l'infanterie légère carthaginoise, cachés le long du chemin, parmi l'abondante végétation sur les pentes et les rochers des montagnes à gauche du Malpaso. Cette nuit-là, Hannibal a campé dans la gorge, sachant que Flaminius était avec ses légions quelque part non loin de Borgetto. A l'aube, Hannibal ordonna à son armée de se mettre en formation de combat, le matin était couvert, un épais brouillard recouvrait le lac avant le lever 29 
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du soleil. Lorsque l'avant-garde informa le consul romain de la présence de l'ennemi au bout de la gorge, Flaminius ordonna une marche rapide vers le Malpaso, pour préparer les troupes au combat. A l'arrière-plan, l'armée carthaginoise attendait en formation de combat, ses armures et ses boucliers brillants des premiers rayons du soleil à travers le brouillard. Hannibal attend que les derniers légionnaires franchissent l'étroite gorge du col de Borgetto. 

Les Romains étaient encore formés en une longue colonne, quand les clairons carthaginois ont retenti, c'était le signal d'Hannibal pour mettre l'embuscade en route. Un énorme cri s'est fait entendre lorsque les Gaulois et l'infanterie légère carthaginoise ont surgi en même temps des collines boisées, tandis que la cavalerie numide coupait la retraite des Romains à l'entrée de la gorge. 

Les Romains n'ont pas eu le temps d'adopter la formation de combat, ils ont été surpris dans la manœuvre. Une énorme confusion s'installa dans la bataille, avec le lac sur le dos, les Romains furent massacrés sans pouvoir rien faire, beaucoup se jetèrent dans les eaux pour mourir par noyade à cause du poids de leur armure. En combat singulier, les courtes épées romaines ont perdu leur efficacité devant les lances numides et la falcata espagnole. Pour les Romains, il n'y avait aucune possibilité de battre en retraite ou de manœuvrer, le seul espoir était une charge suicidaire contre la phalange carthaginoise formée au bas de la route, ce qu'ont fait certaines cohortes de l'avant-garde romaine. Parmi ces cohortes, environ six mille ont réussi à s'échapper, qui ont pu constater à distance l'ampleur de la catastrophe. 

Pendant trois heures, la bataille a fait rage ce matin-là, elle avait été si intense qu'un fort tremblement de terre qui a secoué la région n'a pas été remarqué par les combattants. 15 000 Romains ont été tués dans la bataille, dont le consul Flaminius, dont le corps n'a jamais été retrouvé et plus de 10 000 ont été capturés. Le lendemain, la cavalerie numide anéantit une grande partie des six mille Romains qui avaient fui la bataille. Les Carthaginois ont perdu 1 500 soldats, principalement des Gaulois qui ont combattu sans porter d'armure ou de casque. Le Trasimène fut la plus grande défaite subie par les Romains jusqu'à cette date, et il fut si proche du désastre de Trebia qu'une vague de pessimisme superstitieux s'empara de Rome. L'année suivante, un désastre encore plus grand allait punir les Romains à Cannas. Le général Hannibal a fait preuve de tout son génie, désorientant les généraux romains avec ses fameuses embuscades. 

LA BATAILLE DE CANNAS 

La bataille de Cannas (ou Cannæ) a eu lieu le 2 août 216 av. J.-C., entre l'armée punique, commandée par Hannibal Barca, et les troupes romaines, dirigées par les consuls Caius Terencius Varon et Lucius Aemilius Paulus, dans le cadre de la seconde guerre punique. 

Tenue dans la ville de Cannas, dans les Pouilles, au sud-est de l'Italie, la bataille s'est terminée par la victoire de l'armée carthaginoise, malgré son infériorité numérique. Après la bataille, Capoue et plusieurs autres villes-états italiennes ont quitté le côté de la République romaine. 

Bien que la bataille n'ait pas été la victoire finale des Carthaginois lors de la seconde guerre punique, elle reste dans les mémoires comme l'un des plus grands événements de tactique militaire de l'histoire, et la plus grande défaite de l'histoire de Rome jusqu'à ce moment, comme d'autres désastres suivront (comme la bataille d'Arausius). 

Après s'être remis des pertes des batailles précédentes, et en particulier de la bataille de Trebia (218 av. 

J.-C.) et de la bataille du lac Trasimène (217 av. J.-C.), les Romains ont décidé d'affronter Hannibal à Cannas avec environ 87 000 soldats romains et alliés. Avec leur aile droite déployée près de la rivière Aufídius (aujourd'hui appelée rivière Ofanto), les Romains ont placé leur cavalerie sur les flancs et ont regroupé leur infanterie lourde au centre, en une formation plus profonde que d'habitude. 

Pour contrer ce plan, Hannibal utilise une tactique de pince : après avoir placé l'infanterie, en qui il a le moins confiance, au centre, avec les flancs composés de cavalerie carthaginoise, ses lignes prennent une forme de croissant, faisant avancer ses troupes de vétérans sur les côtés. 

Au plus fort de la bataille, les troupes carthaginoises au centre de la formation se sont retirées avant que les Romains n'avancent et, au fur et à mesure de leur progression, elles se sont retrouvées involontairement à l'intérieur d'un long arc d'ennemis qui les entouraient. Attaquée de tous côtés et sans 30 
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issue, l'armée romaine est détruite. On estime qu'entre 60 000 et 70 000 Romains ont été tués ou capturés à Cannas, dont le consul Lucius Aemilius Paulus et quatre-vingts sénateurs romains. 

En 217, après le désastre du Trasimène, le Sénat décide de recruter et d'envoyer huit légions sur le champ de bataille, ce que Rome n'avait jamais fait auparavant, chaque légion étant composée de cinq mille hommes plus les alliés.  La plupart de ses guerres sont décidées par un consul et deux légions, avec leur part d'alliés ; et il est rare qu'ils emploient les quatre en même temps dans un seul service. Mais à cette occasion, l'alarme et la terreur suscitées par la présence d'Hannibal en Italie sont telles qu'ils décident d'envoyer non pas quatre mais huit légions sur le champ de bataille. 

Ces huit légions, ainsi que quelque 2 400 cavaliers romains, formaient le noyau d'une immense armée. 

Chaque légion étant accompagnée d'un nombre égal de soldats alliés, et avec une cavalerie alliée de quelque 4 000 hommes, l'armée totale qui a affronté Hannibal ne devait pas être bien inférieure à quelque 90 000 hommes. 

Au printemps 216 avant J.-C., Hannibal prend l'initiative d'assiéger et de saisir un important dépôt de ravitaillement situé dans la ville de Cannas, dans les plaines des Pouilles. Cela le plaçait stratégiquement parmi les Romains et l'une de leurs principales sources d'approvisionnement. Polybe commente que la prise de Cannas "a provoqué une grande agitation dans l'armée romaine ; car ce n'était pas seulement la perte de la place et des entrepôts, mais le fait qu'avec elle tout le quartier était perdu". Les consuls, déterminés à affronter Hannibal, marchent vers le sud à la recherche du Carthaginois. 

Après deux jours de marche, ils le rencontrèrent sur la rive gauche de la rivière Aufídius et campèrent à six miles de là. Un officier carthaginois nommé Gisgo aurait fait un commentaire sur la taille de l'armée romaine. Hannibal a répondu : "Une autre chose que vous avez manquée, Gisgo, est encore plus surprenante - que bien qu'ils soient si nombreux, il n'y en a pas un seul parmi eux qui s'appelle Gisgo. Le commentaire d'Hannibal a réveillé l'hilarité de ses hommes agités. 

Normalement, chacun des deux consuls devait diriger sa partie de l'armée, mais comme les deux armées étaient unies en une seule, le droit romain leur commandait d'alterner quotidiennement le commandement. Il semble qu'Hannibal était conscient de ce fait, et qu'il a planifié sa stratégie en conséquence. 

Le Consul Varon, qui était aux commandes le premier jour, est présenté par les sources anciennes comme un homme de nature négligente qui était déterminé à vaincre Hannibal. Alors que les Romains approchent de Cannas, une petite partie des forces d'Hannibal tend une embuscade à l'armée romaine, et Varon réussit à repousser l'attaque en poursuivant le voyage vers Cannas. Cette victoire, bien qu'il s'agisse plus d'une escarmouche sans valeur stratégique que d'une véritable victoire militaire, a renforcé la confiance de l'armée romaine et peut-être celle du consul Varon lui-même. Paulo, cependant, s'oppose à ce que l'affrontement se déroule comme prévu. Contrairement à Varron, ce consul était un homme prudent et avisé, et considérait qu'il était stupide de se battre contre Hannibal au grand jour, malgré la supériorité numérique des Romains. Cela était logique d'un point de vue tactique, car Hannibal avait toujours un avantage dans le domaine des troupes de cavalerie, où il avait un plus grand nombre de soldats et de meilleure qualité. Cependant, malgré ses réticences, Paul n'a pas non plus jugé bon de retirer l'armée après ce premier succès, et a décidé d'ordonner aux deux tiers de son armée de camper à l'est de la rivière Aufídius, en envoyant le reste de ses hommes fortifier une position sur la rive opposée. 

Le but du second camp était de couvrir les groupes d'alimentation du camp principal et de pouvoir harceler ceux de l'ennemi. 

Les deux armées sont restées sur place pendant deux jours. Le deuxième de ces deux jours (1er août), Hannibal, sachant que Varon serait aux commandes le lendemain, quitta le camp et proposa de combattre aux Romains. Paulo, cependant, a décliné l'invitation. À cette époque, Hannibal, conscient de l'importance de l'eau de la rivière Aufídius pour l'armée romaine, envoya sa cavalerie dans le petit camp pour harceler les soldats qui venaient chercher de l'eau à l'extérieur des fortifications. Selon Polybe, sa cavalerie a tourné sans opposition autour du camp romain, créant le chaos et perturbant l'approvisionnement en 31 

                                                                                  DES GUERRIERS AUX SOLDATS 

eau. L'armée carthaginoise était composée d'un amalgame de soldats provenant de nombreuses régions différentes. Nous ne savons pas avec certitude combien d'hommes de chaque nationalité étaient présents, bien qu'il y ait quelques estimations sur la taille des différents contingents. Il y avait environ 10 000 

cavaliers, dont au moins 4 000 Gaulois et plusieurs milliers d'Hispaniques. Parmi l'infanterie, environ 40 

000, certains étaient de l'infanterie légère (8 000 à la bataille de Trebia, peut-être moins à Cannas) et parmi les autres, la plupart étaient des Celtes, des troupes qui avaient déjà rejoint l'Italie (Hannibal n'avait reçu aucun nouveau renfort d'Hispanie ou d'Afrique depuis le début de la bataille). Il est possible qu'il y ait eu entre 8 000 et 10 000 Libyens et quelque 4 000 Hispaniques. 

Selon d'autres sources et estimations, outre le noyau de 8 000 Libyens équipés d'une armure romaine, il y aurait également eu 8 000 Ibériques, 16 000 Gaulois (dont 8 000 sont restés dans le camp le jour de la bataille) et 5 500 Gétules. La cavalerie d'Hannibal a également des origines différentes : il y a 4 000 

Numides, 2 000 Hispaniques, 4 000 Gaulois et 450 Libyens et Phéniciens. Enfin, Hannibal avait environ 8 

000 harceleurs composés de frondeurs des Baléares et de lanciers de diverses nationalités. Cependant, tous ces chiffres sont approximatifs et sont basés sur des estimations de l'armée initiale d'Hannibal, qui avait changé au fur et à mesure des combats de la campagne d'Italie. En tout cas, tous ces groupes spécifiques ont apporté leurs différentes capacités à l'armée carthaginoise, leur facteur unificateur étant l'union personnelle que chaque groupe avait avec le chef de l'armée, Hannibal. 

Le déploiement conventionnel des armées consistait alors à placer l'infanterie au centre de la formation, à placer la cavalerie dans les deux "ailes" ou flancs latéraux. Les Romains ont continué à appliquer ce système de déploiement très fidèlement, bien qu'ils aient ajouté une plus grande profondeur à leur formation en plaçant de nombreuses cohortes, plutôt que de choisir de donner plus d'espace à leur infanterie. Il est possible que les commandants romains aient espéré que cette concentration de forces leur permettrait de percer rapidement le centre de la ligne ennemie. Varon savait que l'infanterie romaine avait réussi à briser le centre de la formation carthaginoise à la bataille de Trebia, et il avait l'intention de le recréer à plus grande échelle. 

Les princeps sont placés immédiatement derrière les hastati, prêts à avancer dès que le contact avec l'ennemi commence, ce qui permet aux Romains de présenter un front sans faille. Polybius a écrit que "les manipuli étaient plus proches les uns des autres, les intervalles étaient plus courts, et les manipuli montraient une plus grande profondeur que le front. Bien que les Carthaginois soient beaucoup plus nombreux, ce déploiement signifie en pratique que les lignes romaines sont à peu près de la même longueur que celles de leurs adversaires. 

L'image finale offerte par l'armée romaine a donc conservé le style classique. En lignes perpendiculaires au fleuve, les Romains présentent deux blocs en lignes fermées, celui de l'infanterie légère devant et celui de l'infanterie lourde derrière. Sur la droite, près du fleuve, la cavalerie romaine et sur le flanc gauche la cavalerie composée d'alliés de Rome. 

Du point de vue du consul Varon, Hannibal semblait avoir peu de marge de manoeuvre et aucune possibilité de retraite, en raison de son choix de se déployer avec la rivière Aufídius à l'arrière. Varon pensait que, poussés par la supériorité numérique de l'armée romaine, les Carthaginois tomberaient vers le fleuve et que, sans marge de manœuvre, la panique s'installerait. D'autre part, Varon avait étudié les dernières victoires d'Hannibal, dans lesquelles ses victoires étaient en grande partie dues à une série de subterfuges du général carthaginois. Pour cette raison, Varon a cherché une bataille à ciel ouvert, dans laquelle il n'y avait aucune possibilité que des troupes cachées préparent une embuscade. 

Hannibal a également formé sa troupe en deux lignes, mais ne les a pas rendues compactes. Il les a déployées avec le centre légèrement orienté vers le centre romain, en se basant sur les qualités de combat particulières de chaque unité, et en tenant compte à la fois de leurs forces et de leurs faiblesses pour concevoir leur stratégie. Il a placé les Ibères, les Gaulois et les Celtibères au centre, en alternant la composition ethnique des troupes sur la ligne de front. Le centre d'Hannibal était composé de ses troupes ibériques les plus disciplinées, tandis que derrière elles se trouvaient les Gaulois, avec un degré de 32 
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discipline moindre. L'infanterie punique d'Hannibal a pris position dans les ailes, juste au bout de sa ligne d'infanterie. 

On pense souvent à tort que les troupes africaines d'Hannibal étaient armées de piques, une théorie avancée par l'historien Peter Connolly. En fait, les troupes libyennes portaient des lances plus courtes, même que celles des triarii romains. 

Leur avantage n'était donc pas les piques, mais l'expérience de leur infanterie, très expérimentée après tant de batailles, qui est restée cohésive et a attaqué les flancs romains. 

Hasdrubal dirigeait la cavalerie ibérique et celtibérique de l'aile gauche de l'armée carthaginoise (située au sud, près de la rivière Aufídius). Il commandait 6 500 hommes, tandis qu’Hannon était en charge de 3 

500 cavaliers numérotés sur l'aile droite. La force d'Hasdrubal a été capable de vaincre rapidement la cavalerie romaine située au sud, de percer les arrières de l'infanterie et d'affronter également la cavalerie alliée romaine qui combattait les Numides. Les forces combinées d'Hasdrubal et d’Hannon ont dispersé la cavalerie romaine, lui permettant de harceler l'infanterie par l'arrière. 

Hannibal plaça sa cavalerie, composée principalement de cavalerie espagnole et de cavalerie légère numide, en espérant qu'elle pourrait rapidement vaincre la cavalerie romaine sur les flancs et se retourner pour attaquer l'infanterie par l'arrière, tandis que celle-ci tenterait de traverser le centre de la formation carthaginoise. Ses troupes africaines expérimentées (qui avaient également des armures romaines gagnées lors de batailles précédentes) allaient alors attaquer par les flancs au moment crucial et encercler l'armée romaine. 

Après les avoir encerclés, un certain nombre de facteurs ont conduit à la victoire carthaginoise. Tout d'abord, au lieu de faire face à une ligne de triarii vétérans qui se trouvaient normalement à l'arrière, la cavalerie a rencontré les vélites harcelants, qui étaient en pleine retraite à travers les lignes après avoir fait leur travail de harcèlement. Cela a permis aux Carthaginois d'achever stratégiquement les dirigeants des siècles tout en créant une grande confusion chez les Hastati. Cette confusion était également alimentée par les bombardements que subissait l'armée romaine : ces bombardements, bien qu'ils n'aient produit que des blessures mineures, ont poussé les flancs de l'armée romaine à tenter de se réfugier en s'approchant du centre de la formation, ce qui a conduit à une situation où les troupes romaines étaient trop proches les unes des autres pour pouvoir utiliser efficacement leurs armes, augmentant ainsi le nombre de pertes. 

Hannibal ne se sentait pas gêné par sa position contre le fleuve Aufídius. Au contraire, c'était le principal facteur de sa stratégie : le fleuve protégeait ses flancs de l'armée la plus nombreuse des Romains et l'existence de cette barrière naturelle signifiait que la seule façon pour les Romains de battre en retraite était leur flanc gauche. De plus, les forces carthaginoises avaient manœuvré de telle manière que les Romains étaient orientés vers l'est, de sorte que non seulement ils recevaient le soleil du matin sur leur visage, mais que les vents du sud-est leur jetaient de la terre et de la poussière sur le visage à l'approche du champ de bataille. On peut donc dire que le déploiement des troupes d'Hannibal, basé sur sa perception et sa compréhension des capacités de ses troupes, a été décisif dans la bataille. 

Au fur et à mesure que les armées avançaient l'une vers l'autre, Hannibal a progressivement étendu le centre de sa ligne. Comme le décrit Polybius : 

Après avoir déployé toute son armée en ligne droite, il a pris plusieurs compagnies de Celtes et d'Hispaniques et a avancé avec elles, gardant le reste en contact avec ces compagnies, mais se laissant progressivement distancer, pour parvenir à une formation en forme de croissant. La ligne des compagnies de flanc se resserre au fur et à mesure, son but étant d'utiliser les Africains comme force de réserve et d'engager le combat avec les Celtes et les Hispaniques. 

Polybius décrit un centre carthaginois très faible, déployé en courbe avec les Romains au centre et les troupes africaines sur les flancs et en formation diagonale. On pense que le but de cette formation était de briser l'élan frontal de l'infanterie romaine et de retarder son avance jusqu'à ce que d'autres événements se produisent qui permettraient à Hannibal de déployer son infanterie africaine aussi efficacement que 33 
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possible. Quoi qu'il en soit, certains historiens ont qualifié cette histoire de fantaisiste, et font remarquer que la courbure de l'armée carthaginoise pourrait être due soit à la courbure naturelle qui se produit lorsqu'une ligne d'infanterie avance, soit à la propre réaction de l'armée carthaginoise face au choc avec le centre de l'infanterie lourde romaine. 

Lorsque les armées se sont rencontrées, la cavalerie a lancé une attaque féroce contre l'armée romaine. 

Polybe décrit la scène en disant que "lorsque les chevaux hispaniques et celtiques de l'aile gauche sont entrés en collision avec la cavalerie romaine, les combats qui ont suivi ont été vraiment sauvage". La cavalerie carthaginoise a rapidement battu la cavalerie romaine inférieure sur le flanc droit et l'a dépassée. A ce moment, une partie de la cavalerie se sépare de l'aile gauche et fait un détour par l'arrière romain vers le flanc droit, où elle attaque la cavalerie romaine sur ce flanc par l'arrière. Ces derniers, attaqués sur les deux fronts, se sont rapidement dispersés avant l'attaque carthaginoise. D'autre part, alors que les Carthaginois ont vaincu la cavalerie romaine, les deux armées principales, composées d'infanterie des deux côtés, ont avancé l'une contre l'autre au centre du champ de bataille. Pour bien comprendre la bataille, il faut s'arrêter et examiner les conditions difficiles auxquelles les soldats de l'infanterie romaine ont été soumis, et qui ont rendu la bataille particulièrement difficile pour eux : alors que les Romains avançaient, le vent d'est soufflait vers eux, leur jetant de la poussière sur le visage et leur obstruant la vue. A cet égard, il est important de noter que les deux armées ont soulevé beaucoup de poussière lors de leurs déplacements, ce qui a amplifié l'effet du vent. Outre la poussière, un autre facteur important de la bataille a été le manque de sommeil des troupes : en raison de la distance entre les camps et le champ de bataille, il est très possible que les deux armées aient été obligées de dormir très peu. En particulier, les Romains souffraient d'un manque de bonne hydratation avant la bataille, causé par l'attaque d'Hannibal sur leur camp la veille qui les avait empêchés de s'approvisionner à la rivière. Enfin, l'importance des troupes a entraîné un énorme bruit de fond, ce qui était psychologiquement très dur pour les hommes de la formation. 

Les Carthaginois ont mis en place une ligne avec environ 800 frondeurs des Baléares pour tenter de stopper l'avancée des troupes romaines, mais sans succès. Lorsque les deux armées se sont retrouvées en face l'une de l'autre, une véritable pluie de lances a commencé parmi les harceleurs. Après ce départ, la bataille a commencé main dans la main. 

Hannibal s'est placé avec ses hommes dans le centre faible de la formation, et les a fait se déplacer dans une retraite contrôlée. Connaissant la supériorité de l'infanterie romaine, Hannibal donne des instructions pour cette retraite, créant un demi-cercle de plus en plus étroit qui entoure les forces romaines. Les Romains poussent en avant dans leur attaque et le centre d'Hannibal cède, se courbant en arrière, le centre romain occupant l'espace laissé vacant par le centre carthaginois. Avec ce mouvement, Hannibal a transformé la force de l'infanterie romaine en une faiblesse : à mesure que les troupes avançaient, le groupe de soldats romains a commencé à perdre de sa cohésion car les soldats ont commencé à se pousser les uns contre les autres jusqu'à ce qu'ils se retrouvent si près les uns des autres qu'ils n'avaient plus de marge de manoeuvre pour leurs armes. De plus, dans leur tentative de briser la ligne des troupes gauloises et hispaniques le plus rapidement possible, les Romains avaient ignoré (peut-

être aussi à cause de la poussière) les troupes africaines qui avaient été placées sans opposition aux extrémités de la formation carthaginoise. La cavalerie carthaginoise, pour sa part, avait déjà réussi à éliminer la cavalerie romaine des deux côtés, et avait chargé contre le centre de la formation romaine par l'arrière. 

L'armée romaine, dont les flancs ont été éliminés, a formé un coin qui s'est enfoncé de plus en plus dans le demi-cercle carthaginois, pénétrant à un endroit où l'infanterie africaine contrôlait les deux flancs.3 À 

ce moment, Hannibal a ordonné à son infanterie africaine d'attaquer, encerclant complètement les Romains dans ce qui allait devenir l'un des premiers exemples connus du mouvement de pince, un autre exemple notable avant cela étant la bataille de Marathon. 

Lorsque la cavalerie carthaginoise attaqua les Romains par l'arrière et que les troupes africaines attaquèrent la formation par les ailes, l'avance de l'infanterie romaine fut brusquement stoppée. Les 34 
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Romains étaient pris au piège, et sans issue. Polybius commente que, "alors que les troupes de l'extérieur étaient massacrées, les survivants ont été forcés de se replier vers le centre et de se rassembler davantage, jusqu'à ce qu'ils meurent tous là où ils se trouvaient". 

Les légionnaires étaient terrifiés. Ils ne pouvaient même pas lever leur bouclier pour se défendre, ni dégainer leur épée. A ce moment, la phalange ibérique avance vers l'encerclement pour attaquer les Romains par les flancs. 

Les Ibères, avec leurs épées courtes mais mortelles, ont fait un massacre dans les rangs ennemis. Après cette bataille, les Romains, impressionnés par l'efficacité de l'épée ibérique, en adopteront une similaire pour leurs troupes (connue sous le nom de gladius hispaniensis). 

Hannibal, voyant que son plan aboutissait à une victoire presque totale et devant encore consolider ses acquis, et ne prendre que les prisonniers qui étaient prêts à changer de camp dans la guerre, ordonna à ses hommes de mutiler rapidement les ennemis survivants. Plus tard, quand il n'y avait plus de soldats romains capables de résister à l'ennemi, ils procédaient au massacre des Romains sans aucune obstruction. 

Titus Livius écrit ce qui suit : 

Il y avait tant de milliers de Romains tombés (.. ) Certains, avec leurs blessures, aggravées par le froid du matin, se sont levés, et comme ils se sont levés couverts du sang de la masse des massacrés, ont été vaincus par l'ennemi. D'autres ont été retrouvés la tête enfouie dans la terre, dans des trous qu'ils avaient creusés ; ayant ainsi, semble-t-il, créé leurs propres tombes, dans lesquelles ils s'étaient étouffés. 

Près de six cents légionnaires ont été massacrés chaque minute jusqu'à ce que l'obscurité mette fin à l'effusion de sang. Seuls quatorze mille hommes ont réussi à s'échapper, la plupart d'entre eux ayant réussi à ouvrir une voie d'évacuation vers la ville voisine de Canusium. A la fin de la journée, sur les 87 

000 hommes des premières troupes romaines, seul un sur six environ avait survécu. 

Bien que le nombre exact de victimes ne sera probablement jamais connu, Titus Livius et Polybius nous donnent des chiffres selon lesquels entre 50 000 et 70 000 Romains sont morts et entre 3 000 et 4 500 

ont été faits prisonniers. Parmi les morts figuraient Lucius Emilius Paulus lui-même, ainsi que les deux consuls de l'année précédente, deux questeurs, 29 des 48 tribunes militaires et quelque 80 sénateurs (à une époque où le Sénat romain ne comptait qu'environ 300 hommes, ce qui représente entre 25 et 30% 

du total). Le lendemain, 8 000 hommes supplémentaires des deux camps romains et des villages voisins se sont rendus (après que la résistance ait fait encore plus de victimes, environ 2 000). 

Au final, plus de 75 000 Romains sur une force initiale de 87 000 ont pu être tués ou capturés, soit plus de 85% de l'armée totale. Parmi ceux qui ont participé à la bataille, peut-être 95% des Romains et des alliés ont été tués ou capturés. 

Plus de vies romaines ont été perdues à Cannas que dans toute autre bataille ultérieure, sauf peut-être la bataille d'Arausius en 105 av. De plus, Cannas est la deuxième bataille la plus meurtrière de l'histoire romaine, après la bataille de la forêt de Teutoburg (9ème siècle). 

Pour leur part, les Carthaginois ont subi 16 700 pertes, pour la plupart des Celtibères et des Ibères. Parmi eux, 6 000 ont été tués : 4 000 Celtibères, 1 500 Ibères et Africains et le reste de la cavalerie. 

Le nombre total de pertes dans la bataille dépasse donc les 80 000 hommes. 

LA LÉGION ROMAINE 

La légion romaine, très disciplinée, a régné sur les champs de bataille pendant plusieurs siècles, en battant la phalange macédonienne à Cynocéphales (197 av. J.-C.) et à Pidna (168 av. J.-C.). Utilisant une mentalité " style Hannibal", les généraux romains avertissent que les échecs sur le terrain brisent la formation de la phalange, ordonnant immédiatement aux légions de pénétrer dans ces espaces, perturbant la formation macédonienne, car dans le combat individuel, l'armement de l'hoplite est inférieur à celui du légionnaire. La légion était la base de l'armée romaine. A l'origine, le terme "légion" 

s'appliquait à l'ensemble de l'armée, jusqu'à ce qu'au 4ème siècle avant JC, il acquière un sens plus familier pour décrire un régiment d'infanterie lourde. Le secret de son succès réside dans son 35 
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organisation très souple. A un moment donné au IIe siècle avant J.-C., la Cohorte a été créée, comme un moyen d'affronter de nouveaux ennemis ayant des caractéristiques différentes : Domestiques, Teutons, Ibères et Gaulois. Au premier siècle après J.-C., une légion de toute sa capacité était formée de 5120 

hommes, répartis en dix cohortes. Une cohorte normale comprenait 480 hommes et était divisée en six siècles de 80 hommes ; cependant, la première cohorte de la légion, composée des meilleurs soldats, avait cinq siècles doubles de 160 hommes. 

Le commandement de chaque centurie était entre les mains du centurion, désigné par un mérite spécial. 

Chaque centurie de 80 hommes était à son tour divisée en 10 contubernios (unité minimale de l'armée romaine, qui était logée dans une tente), et deux centuries formaient un manipule de sorte qu'une cohorte était composée de deux manipuli. 

Une armée était généralement composée de quatre légions, bien que ce chiffre puisse varier jusqu'à cinq. 

La première cohorte était toujours la meilleure d'une légion, la sixième était composée des meilleurs jeunes hommes, la huitième était constituée de troupes sélectionnées, et la dixième de bonnes troupes. 

Les cohortes les plus faibles étaient le deuxième, quatrième, septième et neuvième, la septième et la neuvième étant composées de troupes inexpérimentées. 

LE LÉGIONNAIRE 

Pendant quatre mois, les recrues ont été soumises à un entraînement incessant. A la fin de cette période, les survivants pouvaient être appelés soldats (milites). Ceux qui ne pouvaient pas supporter la formation ont été rejetés. 

On leur a d'abord appris à marcher au pas. Ensuite, ils ont été mis en marche, les forçant au maximum jusqu'à ce qu'ils soient capables de parcourir 30 km en cinq heures. Ils devaient ensuite parcourir la même distance avec tout leur équipement, qui comprenait armes et armures, ustensiles de cuisine, piquets de palissade, outils de creusement et provisions pendant plusieurs jours, car à la fin de chaque marche, ils devaient établir un campement avec des remblais et des fosses de défense. 

L'entraînement s'est poursuivi jusqu'à ce qu'ils soient capables de parcourir 24 miles (36 km) en cinq heures. 

Au début, les légionnaires utilisaient des bêtes de somme et des wagons pour transporter le matériel. 

Mais le célèbre général Mario, qui avait promu de grandes réformes dans l'armée, les obligea à transporter personnellement presque tous les obstacles nécessaires pour réduire la taille des caravanes des intendants. L'ensemble de l'équipement devait peser au moins 30 kilos, et les armes et armures plus de 20. 

Pendant 25 ans, les légionnaires ont défilé trois fois par mois. Cette formation et cette mobilité étaient l'une des raisons pour lesquelles l'armée romaine était si supérieure aux autres armées. Ce n'était qu'une partie de l'instruction, puisque le programme d'entraînement comprenait également la course, le saut, l'équitation et la natation. Lorsqu'il était considéré comme étant en bonne forme physique, il commençait à recevoir des instructions sur le maniement des armes. 

Les recrues ont appris à attaquer un épais pieu enfoncé dans le sol avec une lourde épée en bois et un bouclier en osier qui pesait deux fois plus qu'un bouclier normal. Ils ont été invités à les frapper de front, sans décrire les arcs à l'épée, ce qui pourrait être plus facilement évité. Ils étaient également entraînés à lancer de lourds javelots en bois contre des piquets. 

Une fois cette étape franchie, ils ont été jugés dignes de brandir de véritables armes doublées de cuir pour éviter les accidents, ce qui devrait leur sembler très léger par rapport aux armes lourdes en bois. 

Une fois les quatre mois d'instruction terminés et qu'ils étaient devenus des soldats (militants), ils ont continué à marcher, à faire de l'exercice et à s'entraîner, même s'ils avaient un peu de temps libre, mais ils étaient occupés pendant les heures de travail. À l'aube, ils se présentaient au centurion pour se voir confier les tâches de la journée, principalement des gardes ou des travaux de nettoyage. Parfois, ils patrouillaient ou faisaient la police, mais ils devaient aussi construire des routes et des travaux de génie civil, où ils devaient tailler la pierre dans les carrières, creuser des fondations, aplanir les routes et les paver. Chaque nouveau légionnaire a tenté de réaliser un destin qui lui éviterait des emplois 36 

RUBEN YGUA 

désagréables. Ces ouvrages, destinés à ceux qui connaissaient un métier (forgerons, bouchers, infirmiers, entraîneurs de chevaux, .. ), les dispensaient d'autres tâches. 

Pescennius, chef d'une émeute contre Tibère en 14 après J.C. s'exprime ainsi : "Le service militaire est difficile et peu rentable. Votre corps et votre âme sont évalués à quelques pièces par jour ; avec cette aumône, vous devez payer des vêtements, des armes et des tentes, ainsi que des pots-de-vin pour les centurions qui sont trop cruels, et ainsi pouvoir vous libérer de lourdes tâches". 

En outre, les soldats n'avaient pas le droit de se marier, les mariages informels étaient donc très courants et même s'ils avaient des enfants, ceux-ci ne seraient pas légitimes, mais cela était arrangé lorsqu'ils prenaient leur retraite. En fait, dès qu'un homme s'engageait dans l'armée, son mariage était légalement annulé. L'empereur Septimius Severus (193-211 après J.-C.) a donné aux soldats la permission de vivre avec leurs femmes, au lieu de les forcer à retourner au camp chaque nuit. 

Mais il y avait aussi des avantages : un salaire régulier considérablement plus élevé que celui d'un fermier, et le meilleur service médical de l'Empire. D'autres métiers peuvent également être appris, et après la défaite de l'ennemi, il y a souvent des occasions de pillage. 

En plus du salaire, il y avait d'autres récompenses. Auguste a donné 75 sesterces à chacun des légionnaires, tandis que Claude a établi la coutume de verser un don en espèces au début du mandat d'un nouvel empereur. 

Auguste veille également à ce que les diplômés bénéficient d'une bonne retraite après la fin de leur service ; ils reçoivent un terrain ou une bonne somme d'argent, équivalant à douze ans de salaire. 

LA CAVALERIE ROMAINE 

La cavalerie auxiliaire romaine était organisée en trois types d'unités différentes. 

Aile Quingenary. Formé par 500 hommes (en fait il y en avait 512). 

Aile Milliaria. Bien que le nom puisse prêter à confusion, il était composé de 768 hommes. 

Cohors equitata. Unité mixte d'infanterie légère et de cavalerie (dans une proportion de 3 pour 1). Ces unités peuvent être quingénaires ou milliaires. 

Une cohorte equitata quinquennale se composait au total de 480 fantassins et 129 cavaliers, et une cohorte equitata milliaire de 800 fantassins et 256 cavaliers. 

Une aile quinquennale était divisée en 16 turmes. Chaque turme était composé de 30 soldats avec un décurion aux commandes, un lieutenant et un sesquiplicarius. En outre, chaque turme avait un porte-

étendard (signifiant). 

L'aile avait son propre porte-étendard (vexillarius), qui portait un drapeau portant le nom de l'aile. Elle était commandée par un préfet (Praefectus equitum) de l'ordre équestre, la classe moyenne supérieure de Rome, mais cela ne s'est pas produit avant la fin du premier siècle, puisque jusqu'alors le commandant était un non-Romain du village auquel l'aile appartenait. 

Il y avait aussi les legionis Equites, qui étaient les unités de cavalerie que chaque légion possédait, formées d'environ 120 hommes, bien qu'à la fin de l'empire le nombre augmenterait à environ 760 ; on ne sait pas avec certitude si elles avaient un commandant indépendant de la légion, mais ce qui est certain, c'est qu'elle serait commandée par un centurion ou une optio. Et les Equites singulari, qui étaient les corps de cavalerie qui servaient d'escorte aux empereurs et aux gouverneurs de province ; ceux qui protégeaient l'empereur étaient appelés Equites singulari Augusti, et étaient l'équivalent de la garde prétorienne. 

La cavalerie auxiliaire romaine comprenait une variété de soldats à cheval, lourds et légers, ainsi que des archers montés, qui pouvaient venir de Syrie et de Grande-Bretagne. La cavalerie légère pouvait être constituée de Nord-africains qui chevauchaient sans rênes ni armure, lançant des javelots légers, et la cavalerie lourde, les cavaliers blindés Sarmates (habitants de la côte de la mer Noire), avec une armure lourde à la fois eux et leurs chevaux. Ils sont également venus des Asturies (Espagne), de la Frise (Hollande), de la Gaule (France) et de la Germanie (Allemagne). 

Types de troupes 
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Conttarii : Ils ont été créés sous le règne de l'empereur Trajan. Il a probablement été créé pour s'occuper de la cavalerie des peuples Sarmates. Ils portaient une lourde lance (contus) qui a été développée par les Sarmatiens. 

Catafractii ou Clibanarii : ces deux mots décrivent le même type de troupes ou éventuellement deux types de cavalerie lourde. Entièrement protégé de la tête aux pieds, ce type a été développé par les civilisations orientales pour traiter les flèches. Ces troupes sont apparues à Rome probablement sous le règne d'Hadrien (117-138 ap. J.-C.). 

Sagittarii : Ces archers à cheval ont été recrutés en Crète, en Numidie (Algérie) et en Thrace (Bulgarie et Turquie occidentale). 

Cavalerie légère. Ils étaient plus mobiles que les Catafractii et utilisaient des lances, des javelots et des épées. 

LA BATAILLE D'ALESIA - 52 BC 

Cette bataille opposait les armées de la République de Rome dirigées par Jules César, qui avait la cavalerie sous Marc Antoine, et les légions sous ses légats, Titus Labienus et Gaius Trebonius, entre autres, à une confédération de tribus gauloises sous la direction de Vercingétorix, chef de la tribu des Arvernes. 

Alésia a été la bataille clé qui a donné la victoire finale aux Romains sur les Gaulois dans la longue guerre de Gaule. Le siège d'Alésia est considéré comme l'un des grands succès militaires de César et, même aujourd'hui, il est utilisé comme un exemple classique de siège. 

Durant l'hiver 54-53 av. J.-C., la tribu déjà pacifiée des Éburons, dirigée par Ambíorix, se rebelle contre l'invasion romaine et détruit la treizième légion dirigée par le général Sabinus et Lucius Aurunculeius Cota (qui n'était pas apparenté à la famille de la mère de César, l'Aurelius Cota) dans une embuscade soigneusement planifiée. Ce fut un coup dur pour la stratégie de César en Gaule, car il avait perdu une partie de ses troupes et, surtout, le prestige militaire qui l'accompagnait, auquel il faut ajouter que la situation politique à Rome l'empêchait d'obtenir des renforts. La rébellion des Éburons fut la première défaite nette des Romains en Gaule et inspira des sentiments tribalistes dans toute la région. Il a fallu presque une année entière, mais César a réussi à reprendre le contrôle de la Gaule et à pacifier les tribus. 

Cependant, le problème n'est pas encore résolu. Les tribus gauloises commençaient à réaliser qu'elles ne pouvaient réussir à vaincre Rome qu'en restant unies. Un conseil de dirigeants est convoqué à Bibracte à l'initiative des Éduens, une tribu autrefois fidèle à César. Seuls les Rèmes et les Lingons ont préféré maintenir leur alliance avec Rome. 

Le conseil a déclaré Vercingétorix, chef des Enfers, commandant des armées unies de Gaule. Les chefs gaulois ont décidé que l'insurrection commencerait lorsque César se trouvait dans son Italie occupée par la politique romaine. Quant aux Éduens, ils ont promis de se joindre à la rébellion au moment où ils pensaient qu'elle aurait le plus grand impact. Les Gaulois espéraient qu'au moment où César parviendrait à revenir dans la province, ils auraient soulevé toute la Gaule transalpine, envahi Narbonne et vaincu un à un les garnisons romaines. L'armée gauloise compte 80 000 fantassins et 15 000 cavaliers sous le commandement de Vercingétorix (les chiffres sont de César). En apprenant cette nouvelle, César déploya ses hommes et marcha en hâte à travers les Alpes encore enneigées en janvier. Arrivé à Narbonne en février, il organise rapidement les défenses de la ville, recrute 10 000 nouveaux légionnaires et avance vers le centre de la Gaule après avoir traversé les Cévennes encore enneigées, puis rejoint le gros de ses troupes. Vercingétorix poursuit sa campagne de terre brûlée, laissant César sans provisions alors qu'il marche vers le pays des Éduens. Les Romains ont trouvé le soutien de certains chefs tribaux et après avoir exécuté les insurgés présumés, ils ont recruté environ 10 000 guerriers. 

Il divise ses forces, envoyant quatre légions avec Titus Labienus pour combattre les Senones et les Parisiens dans le nord. César lui-même est parti à la poursuite de Vercingétorix avec six légions et sa cavalerie allemande alliée. Le seigneur de guerre gaulois a continué tant qu'il a continué sa tactique de ne pas présenter une campagne frontale et de refuser le ravitaillement aux Romains. Mais finalement les Bituriges, une tribu qui avait déjà détruit beaucoup de ses villes et forteresses, refusèrent de brûler 38 
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Avaric, une ville dont les Romains avaient tant besoin. Après un siège désespéré, ils l'ont pris et l'ont mis à sac, massacrant presque tous ses habitants. Les Carnutes de Cenabo ont connu le même sort peu après. 

César continue sa poursuite et les deux armées se rencontrent sur la colline de Gergovie, où Vercingétorix maintient une très forte position défensive. César a été contraint de se retirer dans la défaite, après avoir subi plus de 700 pertes. La victoire donne de nouveaux airs à la rébellion gauloise, une partie des hindous se rebelle alors et donne l'assaut à Noviodunum, libérant tous les otages gaulois de César. Cependant, la rébellion gauloise ne remporte pas d'autres succès. Les forces de César se joignent à celles de Labienus qui a réussi à prendre Lutèce et ensemble ils poursuivent la poursuite. Durant l'été 52 av. J.-C., plusieurs affrontements entre les deux cavaleries autour de Vingeanne, dans l'actuelle Dijon, se soldent par la victoire de César et la perte de 3 000 cavaliers au profit des Gaulois. Vercingétorix décide qu'il n'est pas temps de livrer une bataille à grande échelle et se regroupe à la forteresse d'Alésia. César y voit plutôt une occasion de mettre fin à la guerre une fois pour toutes. 

Comme une attaque frontale sur la forteresse serait une idée suicidaire, César a jugé préférable de forcer un siège de la forteresse pour que ses ennemis se rendent par la famine. 

Considérant qu'il y a plus de 90 000 hommes fortifiés à l'intérieur d'Alésia avec la population civile, la faim et la soif vont rapidement obliger les Gaulois à se rendre. 

Pour assurer un blocus parfait, César ordonne la construction d'un périmètre circulaire de fortifications. 

Les détails des travaux d'ingénierie ont été décrits dans les Commentaires de Jules César sur la guerre des Gaules (De Bello Gallico) et ont été confirmés par des fouilles archéologiques dans la région. Des murs de 18 km de long et de 4 mètres de haut avec des fortifications régulièrement espacées ont été construits en un temps record de 3 semaines. Cette ligne a été suivie à l'intérieur des terres par deux douves de quatre mètres et demi de large et d'environ un demi-mètre de profondeur. La plus proche de la fortification était remplie d'eau provenant des rivières voisines. De plus, des champs de piégeage et des tranchées ont été créés devant les palissades pour rendre leur accès encore plus difficile, ainsi qu'une série de tours équipées d'artillerie et régulièrement espacées le long de la fortification. 

La cavalerie de Vercingétorix contre-attaque souvent les ouvrages romains pour éviter d'être complètement encerclée, attaques qui sont contrées par la cavalerie germanique qui, une fois de plus, fait ses preuves en tenant les attaquants à distance. Après deux semaines de travail, la cavalerie gauloise a pu s'échapper de la ville par l'une des sections inachevées. César, prévoyant l'arrivée de troupes de renfort, ordonne la construction d'une seconde ligne de défense extérieure pour protéger ses troupes. Le nouveau périmètre était de 21 km, incluant quatre camps de cavalerie. Cette série de fortifications les protégera à l'arrivée des troupes de libération gauloises : elles sont désormais des assiégeants qui se préparent à être assiégés. 

À cette époque, les conditions de vie à Alésia ne cessaient d'empirer. Avec les 80 000 guerriers qui restaient, il y avait encore trop de gens à l'intérieur de la forteresse pour si peu de nourriture. 

Vercingétorix a reçu deux options des chefs gaulois retranchés pour éviter de capituler devant la faim. 

Soit vous sacrifiez les 10 000 chevaux qui se trouvent à l'intérieur, soit vous envoyez les civils aux Romains. Le chef gaulois a choisi d'expulser les non-combattants de la ville car il espérait utiliser les animaux dans la bataille et ainsi pouvoir sauver les provisions pour les combattants et forcer les Romains à utiliser les leurs pour les nourrir. Cependant, César ordonna de ne rien faire pour ces civils, et les vieillards, femmes et enfants furent laissés dans le no man's land entre les murs de la ville et le périphérique, car Vercingétorix refusait également de les recevoir en retour. 

Fin septembre, les troupes gauloises, conduites par Comius, roi des atrebates (soutenu par les Éduens Viridomarius et Eporedorix, l'arverno Vercasivelauno, cousin de Vercingétorix), viennent renforcer les fortifications d'Alésia, et attaquent les murailles extérieures de César. Vercingétorix a ordonné une attaque simultanée de l'intérieur. Cependant, aucune de ces tentatives n'a réussi et au coucher du soleil, le combat était terminé. Au total, l'armée de secours gauloise a rassemblé, selon César, quelque 8 000 

cavaliers, plus environ 240 000 fantassins, dans le décompte qui a été fait dans les terres des Éduens. 
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Le lendemain, l'attaque gauloise s'est déroulée sous le couvert de l'obscurité, et ils ont obtenu un plus grand succès que la veille. César fut contraint d'abandonner certaines sections de ses lignes fortifiées. 

Seule la réaction rapide de la cavalerie, menée par Marc-Antoine et Gaius Trebonius, a sauvé la situation. 

Le mur intérieur est également attaqué, mais la présence de tranchées, le terrain parsemé d'obstacles, de fosses et de pièges que les hommes de Vercingétorix doivent remplir pour avancer, les retardent suffisamment pour éviter la surprise. A cette époque, la situation de l'armée romaine était également difficile.  Le lendemain, 2 octobre, Vercasivelauno lance une attaque massive avec 60 000 hommes,2 

visant le point faible des fortifications romaines, que César avait jusqu'alors tenté de cacher, mais qui avait été découvert par les Gaulois. La zone en question était une zone avec des obstacles naturels où un mur continu ne pouvait pas être construit, connue plus tard par les Romains sous le nom de Mont Réa, où César a localisé 4 000 de ses hommes. L'attaque se fait en combinant les forces de l'extérieur avec celles de la ville : Vercingétorix attaque les fortifications intérieures sous tous les angles. César fait confiance à la discipline et au courage de ses hommes, et ordonne le maintien des lignes. Il a personnellement parcouru le périmètre en encourageant ses légionnaires. 

La cavalerie de Labienus fut envoyée pour assurer la défense de la zone où se trouvait la brèche dans les fortifications. César, avec la pression croissante, est contraint de contre-attaquer l'offensive intérieure, et parvient à repousser les hommes de Vercingétorix. Mais à ce moment-là, la section défendue par Labienus était au bord de l'effondrement. César a fait un pas désespéré, prenant 13 cohortes de cavalerie (environ 6 000 hommes) pour attaquer l'armée de réserve ennemie (environ 60 000) par l'arrière. 

L'action a surpris les attaquants et les défenseurs. 

Voyant leur général face à un risque si énorme, les hommes de Labienus redoublèrent d'efforts. Dans les rangs gaulois, la panique commença bientôt et ils tentèrent de battre en retraite. Cependant, comme c'était le cas dans les temps anciens, une armée en retraite désorganisée est une proie facile pour la persécution des vainqueurs, et les Gaulois ont été massacrés. 

César note dans ses Commentaires que seul le fait que ses hommes soient complètement épuisés sauve les Gaulois de l'anéantissement total. 

A Alésia, Vercingétorix assiste à la défaite de l'armée étrangère. Confronté à la fois à la faim et au moral, il a été contraint de se rendre sans dernier recours. Le lendemain, le chef gaulois a présenté ses armes à Jules César, mettant ainsi fin au siège d'Alésia et à la conquête romaine de la Gaule. 

Alésia s'avère être la fin de la résistance étendue et organisée à l'invasion romaine de la Gaule. Dès lors, à l'exception d'un petit soulèvement l'année suivante, elle est devenue une province romaine et a finalement été séparée en plus petites divisions administratives. 

Pour César, Alésia a été un énorme succès personnel, tant sur le plan militaire que politique. 

Le Sénat romain, manipulé par Caton et Pompée, a déclaré 20 jours d'action de grâces (supplicatio) pour cette victoire, mais a refusé à César l'honneur de célébrer un triomphe, point culminant de la carrière d'un militaire romain. La tension politique s'est accrue jusqu'à ce que deux ans plus tard, en 50 av. J.-C., César franchisse le Rubicon, précipitant la guerre civile de 49-45 av. 

LES ENNEMIS DE ROME 

La légion était une machine disciplinée et efficace, mais elle n'était pas invincible. Pendant la période impériale, elle a subi quelques catastrophes qui ont dû attirer l'attention. La première de ces embuscades a eu lieu à Teutoburg (9 av. J.-C.), en Allemagne, où le terrain montagneux et les forêts fermées ont conduit à une embuscade rappelant la catastrophe du Trasimène il y a quelques années. Un autre revers s'est produit à Carras (53 av. J.-C.), cette fois-ci le chevalier blindé vêlant s'est révélé être un ennemi mortel pour les légionnaires. Mais maintenant l'exemple se répand et des armées de chevaliers blindés apparaissent bientôt parmi les Sarmates, les Perses, les Marrons, les Alans et les Garamantes. Rome arrête ses conquêtes et atteint son expansion maximale en 117 après J.-C. Comme solution à la crise militaire, Rome adopte le chevalier cuirassé, créant des unités de catafractarii, ainsi qu'en augmentant le nombre de mercenaires. Lorsque l'empire perse renaît et que l'État parthe s'effondre, des centaines de chevaliers parthes sont incorporés à l'armée romaine, et ils obtiennent de bons résultats dans la lutte 40 
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contre les barbares en Occident. Autres ennemis que Rome a dû affronter au cours de son long empire : les Gaulois étaient des guerriers courageux mais indisciplinés. Ils étaient craints à l'époque républicaine, car ils étaient venus mettre Rome à sac en 390 avant J.-C., et ce désastre allait marquer les Romains pendant des siècles, qui considéraient les Gaulois comme leurs plus terribles ennemis. César personnifiera la vengeance romaine des siècles plus tard en conquérant la Gaule, massacrant près d'un million de personnes lors de la conquête de nombreuses villes. Au IIe siècle après J.-C., Trajan a dû faire face à une rude bataille contre les Daces, lors de la conquête d'une partie de l'actuelle Roumanie. Ce peuple guerrier possédait une longue et lourde épée à pointe incurvée qui perçait fréquemment les casques romains. La solution a été d'adopter un casque différent, spécialement adapté pour résister à l'impact de cette arme. En Grande-Bretagne, les Écossais étaient des ennemis redoutables qui n'étaient jamais soumis et qui envahissaient fréquemment la Grande-Bretagne romaine. La solution consistait à construire un mur, le fameux mur d'Hadrien, qui marquerait la division du monde barbare et du monde romain. 

ÉVOLUTION DE L'ARMÉE ROMAINE DANS L'HISTOIRE 

 L'ARMÉE PRIMITIVE  DE LA MONARCHIE  

La formation de combat est la phalange, de style macédonien, comprenant 3000 citoyens répartis en fonction de leur richesse personnelle, (1000 de chaque tribu). 

La phalange est soutenue par les Vélites, l'infanterie légère et la cavalerie, composée de 300 patriciens. 

RÉFORMES DU SERVIUS TULLIUS 

Il organise le village en cinq classes, selon la fortune de chacun, et divisées en Siècles de combat, deux Siècles de musiciens, deux de travailleurs spécialisés et une Centurie formée par ceux qui possèdent moins de onze mille as. Tous les citoyens, à l'exception des magistrats et des prêtres, sont obligés d'effectuer leur service militaire de 17 à 60 ans, tous doivent s'armer par leurs propres moyens, c'est pourquoi les prolétaires, ceux de la Centurie la plus pauvre, sont dispensés du service militaire. 

Centurie de 1ª Clase : ce sont les citoyens les plus riches, une partie de cette Centurie se bat dans la cavalerie. Ils portent tous un armement hoplitique complet, une longue lance et une longue épée, une armure, un grand bouclier rond (clipeus), un casque et des guêtres. 

Centurie de 2e classe : Ils n'ont ni armure ni bouclier rond, ils sont protégés par un grand bouclier ovale. Armé des mêmes longues lances et de la même épée. 

Centurie de 3ª Clase : Pas de guêtres de protection. 

Centuries de 4e et 5e classes : Les Vélites, l'infanterie légère, sans aucune protection, armés de vagues, d'arcs, de flèches et de javelots. 

RÉFORMES DU CAMILLO 

Chaque année, deux armées consulaires sont recrutées, totalisant 4200 hommes. Camilo fixe le salaire de chaque soldat, laissant la phalange d'inspiration macédonienne, pour mettre en œuvre la LÉGION en organisant ses membres selon leur âge. Le service militaire va de 17 à 45 ans. La légion est divisée en trente manipules, chacun ayant cinquante légionnaires. Les manipuli sont organisés en cohortes, qui sont divisées en : 

Les Hastati - les plus jeunes guerriers. 

Les princes - ceux qui ont le plus d'expérience. 

Les triarii - les vétérans de la réserve, à peine recrutés en cas d'urgence. 

Les Rorarii sont les troupes légères (fundibulaire, etc.) La cohorte Prétorien était la garde du général. 
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L'armement est le même qu'à l'époque de Servius Tullius, seul le bouclier rond (clipeus) est remplacé par le Scutum, le bouclier rectangulaire caractéristique. Après le désastre de Canas, la longue épée est remplacée par l'épée espagnole courte à double tranchant. 

Les Auxiliaires sont les troupes alliées, également divisées en cohortes, qui soutiennent généralement les flancs de la légion. La cavalerie romaine et alliée a également été utilisée comme soutien de la légion. 

Camillo a imposé une discipline de fer et une ferveur religieuse qui ont transformé la légion en une machine de guerre efficace. 

LES RÉFORMES DE MARIO 

Mario recrute tous les citoyens, y compris les plébéiens de toute l'Italie qui, à l'époque, ont reçu la citoyenneté romaine, mettant ainsi un énorme potentiel humain à la disposition des généraux. 

La légion est composée de 6000 soldats lourdement armés d'armures, de casques, de boucliers, d'épées courtes et de lances, tous fournis par l'Etat. Chaque légion est divisée en 10 cohortes, la cavalerie est presque exclusivement composée des alliés, qui forment également le corps auxiliaire d'infanterie. Seuls 300 patriciens forment une unité de cavalerie d'élite. L'armement subit quelques modifications importantes, la longue lance est abandonnée pour l'infanterie, à la place on utilise le Pilum, une puissante lance courte avec un grand pouvoir de pénétration qui peut être lancée jusqu'à 40 mètres de distance. 

Chaque légionnaire sert pendant 20 ans et les auxiliaires alliés pendant 25 ans. C'est une armée permanente et professionnelle, hautement entraînée et soumise à une discipline sévère. 

ÂGE IMPÉRIAL - AUGUSTO 

Le commandant suprême de l'armée est l'empereur, qui nomme les généraux et les officiers. La légion compte 5000 membres, il y a 25 légions, (Septimio Severo portera ce nombre à 33) cantonnées dans des positions fixes, près des frontières, qui ont une excellente organisation logistique, la création de chevaux, des usines d'armement et une puissante flotte qui domine les mers. Il y a des unités d'artillerie avec des machines de siège.  Auguste créa la Garde prétorienne, la Garde urbaine et la Cohorte des sentinelles.  Des unités de 600 vétérans forment l'Uexillatio, les porte-drapeaux de chaque légion. La discipline et la formation restent très rigoureuses. 

CONSTANTIN 

Il retire le commandement militaire aux civils et crée le comte, qui commande chaque diocèse (les diocèses avaient été créés par Dioclétien, il y avait 12 diocèses impériaux gouvernés par un vicaire, élu par l'empereur, qui était généralement un civil) Constantin crée les ducs, qui gouvernent chaque province au sein des diocèses.  Le comte gouverne les ducs de province. La légion est réduite à 1000 membres et cesse d'être le noyau de l'armée impériale. Constantin organise à la place une grande armée mobile de cavalerie, stationnée en position centrale. 

Création de la Guardia Limitanei, garde-frontières, composée de soldats colons. 

La garde de Ripensi : les gardes fluviaux, commandés par un duc, ne servent en pratique que de patrouilles de police. La Garde prétorienne est dissoute, à sa place est organisée la Garde palatine, formée de régiments de 500 chevaliers chacun, principalement des mercenaires germaniques. 

La discipline est forte, mais les anciennes techniques de combat de l'infanterie sont remplacées par des manœuvres de cavalerie inspirées des tactiques des Parthes. 

5ème siècle - GALLIEN                                                                                          

Il est interdit aux sénateurs d'exercer le commandement militaire, ce qui ouvre la voie à des éléments barbares pour accéder au commandement militaire. Le généralissime dispose de pouvoirs militaires étendus, et la présence de mercenaires étrangers augmente considérablement. Ces contingents de mercenaires jurent fidélité au généralissime et non plus à l'empereur. L'infanterie joue un rôle insignifiant, les gardes des Limitanei et des Ripensi ont été transformés en milices paysannes et beaucoup finissent par être dissous faute de paiement. Après Aurélien, chaque ville est obligée d'organiser sa propre armée, absorbant finalement de nombreux éléments de la Limitanei. La cavalerie est la reine de l'armée, où la discipline décline, l'usage des casques et des armures métalliques est abandonné. Les 42 
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groupes barbares confédérés combattent aux côtés des Romains, mais n'obéissent qu'à leurs propres chefs barbares. Il y a eu quelques tentatives pour rétablir l'ancienne armée, mais les anciennes tactiques et formes de formation et de discipline ont été perdues au fil du temps, ce qui a fait échouer ces initiatives. Consciemment, Rome marche vers sa destruction. En Orient, Constantinople a réussi à se réorganiser, en partie grâce à une vague "anti-barbare" qui a secoué l'empire à la fin du IVe siècle, éliminant la présence d'éléments étrangers dans l'armée et l'administration. Cela a ouvert la voie à la création de l'armée efficace de Bélisaire sous le règne de Justinien. 

LA BATAILLE D'ANDRINOPLE- 378 AD 

C'est un affrontement armé qui a eu lieu le 9 août 378 après J.-C. dans les plaines au nord-ouest de la ville romaine d'Andrinople (aujourd'hui Edirne, dans la Turquie européenne). Elle impliquait les forces de Fritigern, le chef des Wisigoths, et l'armée de l'Empire romain d'Orient commandée par l'empereur Flavius Jules Valens (328-378) lui-même, qui fut tué au combat et dont l'armée fut anéantie. 

En l'an 370, les Goths ont rencontré un ennemi inattendu sur leur dos : les Huns. Ce peuple de cavaliers asiatiques a vaincu les Alans de la Volga et s'est rapidement répandu à travers les steppes de la Russie moderne, en affrontant les Ostrogoths en 370, qui ont également été vaincus et forcés de servir dans leur armée aux côtés d'autres peuples germaniques. Les nouvelles rapportées par les réfugiés ostrogoths ont mis leurs frères occidentaux sur le sentier de la guerre, mais lorsqu'en 376 les Huns ont traversé le Dniestr pour les affronter, les Goths occidentaux ont également été vaincus. Contrairement à leurs frères de l'Est, les Wisigoths ont eu la possibilité de fuir et en ont profité pour demander aux Romains de traverser le Danube et de s'installer cette fois dans la province de Moésie, dans ce qui est aujourd'hui la Bulgarie et la Serbie. Les Romains n'ont pas rejeté la proposition, car elle leur convenait pour défendre les Balkans contre l'invasion prévisible des Huns. Les différentes confédérations tribales germaniques comptaient entre 25 000 et 100 000 membres, mais leur croissance constante les faisait se disputer à chaque fois les ressources limitées de l'Allemagne et de la Scandinavie, rendant inévitable toute tentative d'immigration, pacifique ou violente, vers le riche territoire romain. 

Les historiens romains ont estimé la masse des réfugiés à un million de personnes, dont un cinquième de guerriers, mais ce chiffre est considéré par de nombreux historiens modernes comme une exagération. La plupart des érudits considèrent que les différentes hordes barbares qui ont envahi l'Empire comptaient entre vingt-cinq et quatre-vingt-dix mille membres, dont un cinquième pouvait porter une arme. Ces hordes étaient violemment hostiles les unes envers les autres, de sorte que leurs incursions "étaient donc des attaques locales avec des forces limitées", bien que d'un point de vue historique à long terme, elles semblent être un processus de migration unique. De plus, ces masses humaines sont difficiles à calculer numériquement car elles sont généralement constituées de différentes tribus qui se sont unies et séparées au cours de la migration. Les Wisigoths ont été rejoints par des contingents d'Ostrogoths, d'Alans, de Huns, et même de Romains (esclaves évadés, déserteurs et chercheurs d'or). En raison de la taille précise de ces tribus, les grands affrontements entre Allemands et Romains impliquaient rarement plus de 20 000 combattants.  Les Wisigoths s'installèrent en Moésie de façon pratiquement indépendante, seulement conditionnés à payer certains impôts et à servir dans l'armée quand c'est nécessaire, ils commencèrent donc à recevoir de nouvelles armes et un entraînement aux techniques de guerre romaines. L'installation des Wisigoths a été considérée comme l'entrée d'une entité autonome, païenne et peut-être violente par de larges secteurs du monde romain. Cependant, Valens considère que les Goths vont rapidement assumer les coutumes de l'Empire et qu'étant coincés entre les légions et les Huns, ils n'oseront pas se révolter. Pour renforcer sa décision, l'empereur ordonne aux Goths de se convertir au christianisme et de rendre leurs armes pour s'installer dans l'empire. 

Les barbares le font, bien que leur désarmement ne soit jamais très complet et que leur conversion soit une hérésie de l'arianisme. Pour leur part, ils voulaient de nouvelles recrues pour combattre dans leur guerre contre l'Empire Sassanide pour le contrôle de l'Arménie. 
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Le problème a commencé parce que les Balkans, une région relativement pauvre, souffrait d'une corruption endémique parmi les fonctionnaires impériaux désireux de faire prospérer leur fortune personnelle. Les abus du "doge" Maximo (commandant des troupes frontalières) et du "vient" Lupicinus (gouverneur et collecteur d'impôts de "Moesia") à l'égard des réfugiés nécessiteux sont allés jusqu'à les forcer à vendre leurs enfants comme esclaves en échange de chiens et de céréales pour se nourrir. Cela a commencé à provoquer des tensions entre les dirigeants germaniques. Alors que Fritigern commençait à déloger Alavivo, le chef qui avait dirigé les Goths au sud du Danube. Atanarico, ancien chef des Wisigoths, abandonné par la plupart de son peuple après ses défaites face aux Huns pour fuir avec Alavivo, arriva à la frontière romaine avec ses derniers disciples et ne fut pas le seul, car des groupes d'Ostrogoths étaient arrivés, commandés par Alateus et Safrax, et les Souabes firent de même, dirigés par l'"Optimatus" 

Pharnobius. Ils ont tous demandé l'asile et ont été rejetés par les fonctionnaires impériaux, dont la capacité militaire était déjà dépassée par les Wisigoths et ils étaient sans doute terrifiés par ces nouveaux contingents. 

Les craintes se sont avérées fondées lorsque les Ostrogoths ont commencé à traverser la frontière sans autorisation, avec le grave danger qu'ils rejoignent les Wisigoths. Alors qu'Atanarico retourne dans les Carpates, montagnes qui avaient servi de refuge aux Goths après leur défaite face aux Huns, il y reste jusqu'en 381 où il est destitué par une conspiration commanditée par Fritigern qui augmente ainsi son armée, Atanarico mourra un an plus tard. De plus, las de la faim et des abus dont ils sont victimes, les Wisigoths quittent la région où ils campent sur les rives du Danube et commencent à piller les champs voisins. Peu après, ils s'installent à Marcianopolis (aujourd'hui Devnja, Bulgarie). Les Wisigoths étaient sur le point de se révolter mais les Romains n'avaient pas la force dans la région pour les arrêter. Cette crainte a conduit Lupicinus à planifier l'assassinat ou l'enlèvement des chefs des Goths Alavivo et Fritigern. Il les a invités à dîner dans la ville pour soi-disant négocier avec eux, mais ils ont dû laisser leurs gardes du corps à l'extérieur de la caserne où l'événement devait avoir lieu. Le plan était de tuer les guerriers des Goths à l'extérieur et de s'occuper de leurs chefs à l'intérieur, mais tout ne s'est pas déroulé comme prévu. Les Wisigoths ont assassiné de nombreux Romains et, comme cela se produira à de nombreuses reprises pendant cette guerre, ils ont volé leurs armes et leurs armures. D'autre part, bien qu'Alavivo soit mort, Fritigern a survécu, bien qu'on ne sache pas s'il s'est échappé ou s'il a négocié avec Lupicinus. 

Quoi qu'il en soit, Fritigern a rencontré son peuple en ordonnant le pillage des camps autour de Marcianopolis, tandis que Lupicinus s'est consacré à rassembler une armée pour mettre fin au problème que les réfugiés étaient devenus. Dans la bataille qui suivit, les Wisigoths comptaient 7 000 ou 8 000 

guerriers, la plupart à pied, car la faim les aurait obligés à sacrifier la plupart de leurs chevaux. Beaucoup étaient mal armés et désespérément affamés. Lupicinus avait probablement 5 000 hommes car il a dû laisser une partie importante de ses troupes pour garder les Ostrogoths ou à la base de Nicopolis ad Istrium. Aucun des deux camps n'avait probablement plus d'un millier de cavaliers dans ses rangs. 

La bataille fut rapidement résolue, lorsque les deux armées se rencontrèrent dans les champs voisins d'Andrinople, se formèrent en face l'une de l'autre et que les Goths chargèrent imprudemment contre leurs ennemis, les faisant rompre les rangs et massacrer la plupart d'entre eux. Lupicinus réussit à s'échapper vers la ville et les combattants germaniques s'approprient les armes de leurs ennemis tombés. 

Les champs de Thrace ont été laissés à la merci des raids wisigothiques, tandis que les garnisons de la ville ont été forcées de se barricader dans ses murs. 

Peu après sa victoire inattendue, Fritigern a été rejoint par des contingents de Greutungs dirigés par Aleteo et Safrax qui s'étaient faufilés peu de temps auparavant. Il a ensuite été rejoint par les mercenaires Goths servant dans l'armée romaine à Andrinople, qui ont été expulsés de la ville par leurs commandants romains, mais pas avant d'avoir volé une grande quantité d'armes sur ordre de leurs seigneurs de guerre Sueridas et Colias.  Il avait également un grand nombre d'esclaves d'origine gothique qui s'étaient échappés pour le rejoindre, des chercheurs d'or qui vivaient dans les montagnes et des prisonniers romains qui avaient déserté. Ainsi, le chef gothique pouvait compter environ 10 000 à 12 000 
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combattants, avec lesquels il décida de prendre Andrinople après l'échec de nouvelles négociations, mais ses forces se révélèrent incapables de percer les solides défenses.  Il abandonna prudemment le siège dès les premiers signes de l'hiver et laissa ses guerriers piller la campagne voisine à la recherche de provisions. 

Malgré tout cela, les Goths avaient toujours de sérieux problèmes d'approvisionnement. Ils étaient donc toujours ouverts à un nouveau traité, qui leur permettrait d'obtenir de nouvelles terres à cultiver. Forcés de se diviser en petits groupes de pilleurs, ils étaient susceptibles d'être défaits par les Romains un par un, mais tout au long de la guerre, Fritigern a démontré sa capacité à les coordonner et à maintenir sa domination personnelle, en dispersant ou en regroupant ses forces selon les occasions. 

Conscient qu'il devait faire quelque chose, Valens a choisi de faire la paix avec les Sasanian mais cela lui prendrait beaucoup de temps, outre le fait de devoir laisser un fort contingent en Arménie pour garantir le respect de tout traité. Cela n'a pas empêché Profuturus et Trajan d'envoyer des renforts. Le neveu de l'empereur, son collègue occidental, Gratien le Jeune (359-383), a envoyé de Gaule des troupes auxiliaires franques dirigées par Flavius Ricimer, mais il est probable que la moitié de ses soldats ont déserté avant d'atteindre la Thrace. C'est alors que les Wisigoths et leurs alliés se sont retrouvés piégés dans les montagnes des Balkans, dispersés et affamés dans l'abri qu'ils avaient choisi. Les gorges ont été bloquées par les Romains dans l'espoir de les affamer, mais une énorme bande d'Ostrogoths a franchi la frontière à l'embouchure du Danube. Nous sommes déjà en 377, et peu de temps après ils affrontent dans la bataille d'Ad Salices (latin "dans les saules") l'armée réunie par Ricimer, Trajan et Profuturus. La bataille s'est terminée dans l'indécision et avec un grand nombre de victimes pour les deux camps. Les Romains sont cantonnés à Marcianopolis et les Ostrogoths se déplacent lentement vers le sud. Une fois arrivés à Marcianopolis, un groupe important de cavaliers Alans et Huns joignent leurs forces. Ricimer retourne en Gaule pour chercher des renforts et Valens ordonne à Saturninus d'isoler les Wisigoths dans les montagnes. Cela aurait été possible sans l'arrivée des Ostrogoths, des Alans et des Huns, les barbares pillant à nouveau la région à volonté. Pendant ce temps, Frigeride, gouverneur de la Pannonie fidèle à Gratien, est chargé de protéger la Béotie après avoir reçu des renforts de Ricimer. Finalement, il décida de retourner en Pannonie, où il rencontra une puissante bande de Suèves et d'Ostrogoths dirigée par Pharnobius, qui avait traversé le Danube avec Aleteo et Safrax mais s'était séparée pour attaquer l'Illyrie non protégée. La plupart des envahisseurs ont été tués, y compris leur commandant, les survivants se sont rendus et ont été envoyés comme esclaves en Italie. 

A cette époque, il était évident pour tout le monde que seule une grande campagne militaire pouvait chasser les Wisigoths de la Thrace. Pendant que les Romains s'organisaient, le chef wisigoth savait qu'il devait agir, sinon il serait anéanti dans un mouvement de pince. 

Gratien décide de partir avec une puissante armée pour aider son oncle, mais les Alamans en profitent pour faire un raid sur la Gaule au début de l'année 378. Lors de la bataille d'Argentovaria, les barbares ont été écrasés. Cet événement a prouvé à Gratien qu'il était obligé de laisser un grand pourcentage de ses forces en Gaule, réduisant considérablement l'aide qu'il allait apporter à l'Est. Au cours de sa marche, les Romains de l'Ouest ont été pris en embuscade par Alans. 

En effet, les Goths n'étaient pas la seule menace pour le territoire romain. Les Huns et les Alans étaient également une menace et certains d'entre eux attaquaient déjà la frontière danubienne. Les Quadas, les Alamans et les Francs voulaient traverser la frontière et piller le faible mais très riche Empire. Pour aggraver la situation, les Sassanides ne respecteraient l'accord que si un grand nombre de troupes romaines, de préférence les meilleures, restaient en Arménie. Face à l'énorme problème, les Romains avaient besoin de gagner du temps pour rassembler une puissante armée. Le commandant choisi pour une telle mission est Sébastian, qui a choisi 2 000 hommes pour mener à bien une campagne de guérilla. 

Le général romain parviendra à chasser les Goths de la zone autour d'Andrinople, en éliminant certains d'entre eux et en les confinant dans une zone restreinte. Cela obligeait Fritigern à rassembler ses forces et 45 
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à se rendre en Kabylie. De l'autre côté, Valens avait déjà rassemblé toute son armée à Melantias et avait décidé de marcher sur Andrinople. 

Pendant la marche, Sébastian a rejoint le gros des troupes romaines qui campaient à l'extérieur de la ville. 

Lorsque Fritigern en entendit parler, il décida de faire un détour et de s'emparer de Nike, une ville située entre Andrinople et Constantinople ; s'il réussissait, il pourrait laisser l'empereur sans provisions. 

Cependant, il ne parvient pas à atteindre Nike, l'empereur le remarque plus tôt et se prépare à la bataille. 

Le noyau de sa force de combat était constitué par les légions palatinae, soutenues par les Auxilia palatinae et les limitanei et Comitatensi. 

Cependant, à mesure que l'importance de la cavalerie augmentait dans l'armée impériale, l'équipement et la discipline de l'infanterie avaient diminué en qualité depuis les temps classiques comme pendant les guerres Marcomani, même si le rôle décisif dans les batailles restait entre les mains de l'infanterie. Les armes et les protections de chaque soldat étaient très différentes, la lorica segmentata bien connue avait été remplacée par la cote de malla, moins efficace ; l'épée courte romaine classique, le gladius, avait été remplacée par une épée beaucoup plus longue, la spata, dont la poussée était remplacée par la balafre ; et le javelot des légionnaires, appelé pilum, avait pratiquement disparu. 

Valens quitta le trésor impérial destiné à financer la campagne en toute sécurité à Andrinople, et appela ses principaux lieutenants à un conseil de guerre pour décider s'il fallait ou non se battre. Sa force était probablement de plus de 20 000 combattants, mais il a dû laisser une importante garnison dans la ville. 

Bien que l'historien britannique Arnold Hugh Martin Jones ait défendu le chiffre de 60 000 Romains, en utilisant les données fournies par le Notitia dignitatum, bien qu'il soit actuellement très critiqué, réduisant la taille de l'armée de Valens à un quart ou un tiers de ce que Jones a dit. 

Selon les explorateurs, l'hôte gothique n'avait pas plus de 10 000 guerriers, et c'était une chance d'achever les Allemands avant qu'ils ne s'échappent, mais César hésitait. Il est possible que l'empereur ait eu entre 15 000 et 20 000 soldats disponibles pour se rendre sur le champ de bataille, bien que le premier chiffre soit probablement plus proche de la réalité car ayant un avantage apparent de deux contre un, Valens n'aurait pas hésité à attaquer. Ce que l'Empereur ignorait, c'est qu'une grande partie de la cavalerie barbare frôlait hors de la vue de ses éclaireurs.  Il y avait aussi la possibilité d'attendre Gracian, qui avait envoyé des messagers demandant à son oncle d'être patient, mais le contingent qui le suivait devait être assez limité, Valens savait que s'il attendait, il n'aurait qu'un petit soutien militaire mais au prix du partage de la gloire d'une victoire. Finalement, l'opinion d'une partie importante de ses généraux et de ses courtisans l'emporte et César décide d'attaquer. 

Les Wisigoths avaient rassemblé les armes des Romains morts lors des batailles précédentes et ont été rejoints par de nombreux contingents d'Ostrogoths, d'Alans et même de Huns, principalement en tant que cavaliers. En outre, ils comptaient dans leurs rangs un grand nombre de déserteurs, d'esclaves en fuite et d'autres Romains. 

Bien que certains historiens modernes aient estimé que 75 000 à 300 000 Visigoths ont traversé le Danube au départ, il est fort probable qu'ils étaient beaucoup moins nombreux, même en tenant compte du fait que des contingents d'autres tribus, notamment des Ostrogoths, se sont joints à eux. Les historiens estiment généralement la taille de chaque peuple germanique à une moyenne de 35.000 à 40.000 âmes, dont 5.000 à 7.000 guerriers (avec la possibilité de lever des armées de 60.000 combattants avec leurs coalitions). La population gothique a été estimée entre 60 000 et 75 000 personnes au nord du Danube, dont un quart à un cinquième d'hommes adultes. Mais dans ce cas, il faut considérer que de nombreux Goths ont été tués ou réduits en esclavage par les Huns, et que des contingents tels que les partisans d'Atanarico et de Farnobio n'ont pas pu rejoindre Fritigern. Quelque 30 000 à 35 000 personnes transportées dans 2 000 ou 5 000 wagons, toujours en manque de provisions, avancent lentement. 

Malgré ce que disent les sources anciennes, les Goths formaient chaque nuit un grand cercle avec leurs chars (lagger gothique) à l'intérieur duquel se trouvaient leurs familles et leurs animaux, mais cela aurait été trop lent à se former et très difficile à défendre en raison de sa taille. Il est très probable que les 46 
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barbares, en campant, ont formé plusieurs camps selon les différents clans, proches les uns des autres et tout autour d'une source d'eau. 

Les sources classiques parlent de 200 000 guerriers barbares, mais les historiens modernes considèrent ce chiffre comme une exagération. Même si un tel chiffre se référait à l'ensemble de la horde germanique, c'est-à-dire aux guerriers, aux familles et aux esclaves, le maximum aurait été de 60 000 hommes capables de manier une arme. 

Cependant, il y a toujours ceux qui prétendent que 100 000 Germains ont combattu à Andrinople. 

Selon Mac Dowall, la horde germanique comptait probablement un peu plus de 10 000 combattants, peut-être 12 000. 

Il semble que les explorateurs de l'Empereur ne se soient pas entièrement trompés. Jorgensen pense qu'il y avait jusqu'à 15 000 guerriers, mais quelque 4 000 cavaliers pâturaient loin du camp lorsque Valens est arrivé. 

La constitution de l'armée germanique aurait pu être de 20 000 guerriers : 10 000 Wisigoths, 8 000 

Ostrogoths et le reste des Alans et des Huns. Cependant, tous n'ont pas pu aller affronter les Romains sur le champ de bataille, car une fraction importante d'entre eux ont probablement été laissés pour protéger leurs familles. 15 000 d'entre eux ont peut-être combattu à Andrinople. 

LA BATAILLE 

Le 9 août, 378 Valens commença sa marche vers le camp des Goths, arrivant vers 14 heures, avec ses troupes épuisées par la marche en colonnes d'environ 13 km sous le soleil brûlant de l'été. Vers 14 

heures, alors que les troupes n'avaient pas encore fait de pause pour le déjeuner, épuisées par la longue marche, elles furent surprises de prendre contact avec les forces wisigothiques. Les éclaireurs avancés n'avaient apparemment pas signalé l'emplacement des Wisigoths. Les Wisigoths avaient formé le traînard traditionnel en plaçant les chariots en cercle, à l'intérieur duquel les vieillards, les femmes et les enfants se réfugiaient. Tout indique que Fritigern avait également été pris par surprise avec l'arrivée des Romains. 

Les cavaliers romains étaient positionnés sur les flancs, tandis que l'infanterie lourde et les auxiliaires étaient déployés au centre de la ligne. Voyant cela, Fritigern choisit d'essayer de gagner du temps en parlementant tout en envoyant rapidement des messagers ordonnant le retour immédiat de la cavalerie, qui se trouve alors à une certaine distance pour collecter des provisions ; un prêtre est envoyé devant l'empereur mais est renvoyé aux Allemands sans être entendu. Les barbares, déjà conscients qu'ils allaient devoir se battre, ont laissé leurs familles derrière les lignes de défense des chars et sont allés se battre en plein champ. Fritigern ordonna d'incendier le haut pâturage, augmentant la punition que la soif et la forte chaleur appliquaient aux Romains en formation sous le fort soleil. Pendant ce temps, Fritigern tente à nouveau de dialoguer avec l'Empereur, tandis que des unités de tirailleurs romains scrutent les positions gothiques pour prévenir les attaques surprises ou découvrir d'éventuelles embuscades et leurs faiblesses. Une contre-attaque wisigothe soudaine a surpris les troupes légères pendant l'action, le résultat étant la fuite précipitée des tirailleurs vers leurs lignes, pour éviter l'extermination. 

Cassius et Bacchurus lancent une attaque contre les Wisigoths pour éviter le massacre de l'infanterie légère. Sur l'aile droite de la ligne romaine, bientôt toute la cavalerie romaine de ce flanc est impliquée et le combat se généralise dans ce secteur. A cette époque, heureusement pour les Wisigoths, la cavalerie d'Aleteo et de Safrax arrive, lançant une vigoureuse charge contre les Romains. 

La ligne romaine a commencé à céder. 

A ce moment précis, les Wisigoths attaquent l'infanterie romaine du centre, profitant du fait que celle-ci n'a pas encore fini de se déployer. Après une pluie de flèches et de javelots, le moral des Romains s'est effondré et bien que les légionnaires de l'aile gauche aient réussi à ouvrir une brèche entre leurs ennemis, la cavalerie n'ayant pas encore été déployée, ils n'ont pas pu profiter de ce succès. Lorsque la cavalerie gothique a attaqué ce secteur, les cavaliers romains ont réussi à les faire se replier vers la barricade de chars, mais comme ils n'avaient pas le soutien du reste de l'armée, ils ont été contraints de battre en 47 
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retraite. Puis le massacre a commencé. La cavalerie barbare en profite pour flanquer le centre de la ligne romaine, les légionnaires et les auxiliaires qui se battent à pied sont encerclés lorsque Fritigern les attaque par l'arrière après avoir encerclé le retardataire avec ses Wisigoths. Une masse compacte de Romains se formait qui pouvait à peine se déplacer pour combattre, transformée en une cible facile pour les archers ennemis. Beaucoup de Romains et de chevaux morts rendent toute tentative d'évasion difficile. Quelques unités ont percé l'encerclement, mais elles ont été pourchassées par des cavaliers ostrogoths ; les vétérans lanciarii et matiarii sont restés fermement autour de César jusqu'à ce qu'une flèche lui ôte la vie. Une autre version de la fin de Valens est que cela s'est passé dans une petite ferme voisine où Valens s'est réfugié jusqu'à ce que les Goths lui mettent le feu avec tout le monde à l'intérieur. 

Le corps de l'empereur n'a jamais été retrouvé. Les deux tiers de l'armée romaine avaient été tués ou capturés par les Wisigoths, lorsqu'une nuit sans lune a mis fin à cette tragédie sanglante. Jamais depuis la bataille de Cannas une armée romaine n'avait subi une défaite aussi terrible. 

LA BATAILLE DE LA RIVIÈRE FROIDE - 394 

Elle a eu lieu entre les 5 et 6 septembre 394, entre l'armée de l'empereur d'Orient Théodose Ier et l'armée de l'usurpateur Eugène. 

La défaite d'Eugène et de son commandant, le magister franc militum Arbogastes, a placé l'empire entier entre les mains d'un seul empereur pour la dernière fois de l'histoire. Cette bataille fut la dernière tentative de contestation de la christianisation de l'empire ; son issue décida du sort du christianisme dans l'Empire d'Occident. 

Depuis plus de deux générations, le Sénat romain, majoritairement païen, se heurtait aux empereurs chrétiens de Constantinople et de Milan. Depuis que Constantin Ier a reconnu la foi chrétienne et que Théodose Ier le Grand en a fait la religion officielle de l'État. Les sénateurs envoyaient des lettres et préconisaient un retour au paganisme, réclamant souvent la protection et la bonne fortune que les anciens dieux romains avaient accordées à Rome depuis ses débuts en tant que ville-État. Pour leur part, les empereurs chrétiens ont souligné la primauté du christianisme, mais pas tous dans la même mesure. 


Ce choc entre les deux principales religions du monde romain était pour l'essentiel une discussion académique, sans menace de soulèvement armé. 

Le 15 mai 392, l'empereur d'Occident Valentinien II est retrouvé pendu à sa résidence de Vienne, en Gaule. Valentinien, qui en son temps montrait un certain favoritisme pour l'arianisme, avait poursuivi la politique impériale de suppression des restes païens pour favoriser les intérêts chrétiens. Cette politique avait conduit à des tensions croissantes entre l'empereur et les sénateurs païens. 

Lorsque l'empereur d'Orient Théodose entendit la nouvelle de la mort de Valentinien II, Arbogast, qui était magister militum et exerçait de facto le pouvoir de magister de l'Empire d'Occident, l'informa que le jeune empereur s'était suicidé. 

Les tensions entre les deux moitiés de l'empire se sont accrues pendant l'été. Arbogast a fait plusieurs tentatives de dialogue avec Théodose, mais apparemment sans succès, car les contacts ont été bloqués par le préfet du Praetorium oriental, Rufino. 

Les réponses qu'Arbogast a reçues de Rufino étaient inutiles. Théodose lui-même croyait de plus en plus que Valentinien avait été assassiné, en grande partie parce que sa femme Galla était convaincue que la mort de son frère était due à une trahison. 

Pour sa part, Arbogast avait peu d'amis à la cour d'Orient. Son principal allié était son oncle Ricimer, mais il souffrait d'une maladie mortelle. Il semblait de plus en plus probable qu'à tout moment Théodose déciderait de déclarer la guerre à Arbogast, il décida donc de faire le premier pas. 

Le 22 août de cette année-là, Arbogast éleva à la violette Flavius Eugène, magister Scriniorum de la cour impériale occidentale. Eugène était un rhétoricien très respecté, et un meilleur aspirant au trône qu'Arbogast lui-même. Son ascension a été soutenue par de nombreux membres païens du Sénat romain. 

Cependant, certains sénateurs, principalement Quintus Aurelius Simacus, étaient mal à l'aise face à cette action. Après son élévation à l'empereur, Eugène a placé plusieurs sénateurs païens importants à des 48 
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postes clés du gouvernement occidental. Il a également soutenu un mouvement païen, en lui accordant une reconnaissance officielle et en restaurant d'importants temples païens tels que l'autel de la Victoire et le temple de Vénus et Rome. Ces actions ont valu à Ambrose de critiquer Eugène et n'ont guère contribué à rétablir les relations avec Théodose. 

En tant que chrétien, Théodose s'est mis en colère contre le réveil païen qui s'est produit sous le règne d'Eugène. Puis il y a eu la mort de Valentinien, qui n'a pas été résolue. Comme si cela ne suffisait pas, Eugène avait enlevé tous les officiers civils nommés par Théodose lorsqu'il avait donné la moitié occidentale de l'empire à Valentinien II, de sorte qu'il avait perdu le contrôle de l'Empire romain d'Occident. 

Lorsqu'une ambassade occidentale arrive à Constantinople pour demander qu'Eugène soit reconnu comme l'Auguste occidental, Théodose reste neutre, bien qu'il les reçoive avec des cadeaux et de vagues promesses. On ne sait pas s'il avait déjà décidé de lancer une offensive contre Eugène et Arbogast. 

Cependant, après avoir déclaré son fils de deux ans Honorius comme empereur d'Occident en janvier 393, Théodose a finalement décidé d'envahir l'Occident. 

Pendant l'année et demie qui suivit, Théodose forma ses forces pour l'invasion. Les armées orientales étaient très affaiblies depuis la mort de l'empereur Valens et de la plupart de ses hommes à la bataille d'Andrinople, et c'était aux généraux Stilicon et Timasio de rétablir la discipline dans le reste des légions romaines et de rassembler les forces des réserves et des recrues. 

En même temps, ils ont envoyé un autre conseiller de Théodose, l'eunuque Eutropius, pour demander les conseils et la sagesse d'un vieux moine chrétien dans la ville égyptienne de Lycopolis. Selon le récit de la rencontre décrit par Claudien et Sozomen, le vieux moine a prophétisé que Théodose remporterait une victoire coûteuse mais décisive sur Eugène et Arbogast. 

L'armée de l'Est est campée à l'ouest de Constantinople en mai 394. Les légions sont renforcées par de nombreux auxiliaires barbares dont environ 20 000 Fédérés wisigothiques et des forces supplémentaires d'Espagne et de Syrie. Théodose lui-même dirigeait l'armée, et parmi ses commandants se trouvaient ses généraux Stilicon, Thymasius et Bacchurus, ainsi que le roi wisigoth Alaric. 

Leur avancée sur la Pannonie et les Alpes juliennes se fait sans opposition, et Théodose et ses officiers se méfient de la grande facilité avec laquelle ils avancent lorsqu'ils découvrent alors qu'ils se trouvent aux extrémités orientales des cols de montagne. Arbogast considérait, sur la base de ses expériences lorsqu'il combattait l'usurpateur Magnus Maximus en Gaule, que la meilleure stratégie était de maintenir ses forces unies pour défendre l'Italie elle-même, et à cette fin il laissa les cols alpins sans surveillance. Les forces d'Arbogast se composaient principalement de forces franques et gauloises-romaines, plus les de ses propres auxiliaires  Goths. 

Grâce à la stratégie d'Arbogast qui consiste à maintenir une force unique et relativement cohésive, l'armée de Théodose parvient à traverser les montagnes sans perte et à descendre dans la vallée de la rivière Froide près d'Achillea.  C'est dans cette région montagneuse qu'ils se sont lancés sur le camp militaire occidental dans un col près de l'actuelle Vipava, en Slovénie, dans les premiers jours de septembre. 

LA BATAILLE 

Arbogast avait construit de puissantes tranchées renforcées par de hautes tours qui dominaient le chemin étroit, seul endroit où ses ennemis pouvaient attaquer. Théodose, n'ayant entrepris aucune reconnaissance préalable du champ de bataille, envoya ses 20 000 Goths alliés sur le chemin lors de la première attaque, peut-être espérait-il dans son cœur réduire leur nombre pour diminuer une menace potentielle pour l'empire. 

Pendant toute la journée, Arbogast et Eugène ont fermement rejeté les attaques successives de l'ennemi, le forte lutte à causé d'énormes pertes dans les deux armées, parmi lesquelles, le général ibérique (du royaume d'Ibérie caucasienne, la future Géorgie) Bacurio, commandant de Théodose. À la tombée de la nuit, 10 000 Wisigoths étaient morts. 
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La fin de la journée a vu Eugène tenir sa position tandis qu'Arbogast envoyait des détachements pour fermer les cols de montagne derrière les forces de Théodose. Dans le camp d'Eugène, la victoire est célébrée, des récompenses sont distribuées aux troupes, tandis que dans le camp de Théodose, au contraire, le moral est au plus bas. 

Après une nuit d'attente, Théodose fut encouragé par la nouvelle que les hommes qu'Arbogast avait envoyés pour l'encercler dans la vallée prévue l'avaient rejoint. Encouragé par cet épisode favorable, Théodose ordonne une nouvelle attaque, à la surprise d'Eugène et d'Arbogast. Une bataille sanglante aux résultats indéfinis a été menée tout au long de la matinée. En début d'après-midi, des milliers de corps gisent sur le flanc de la colline, et les défenseurs tiennent leurs positions. Puis un phénomène naturel est intervenu, modifiant l'issue de la bataille. Dans cette région, jusqu'à aujourd'hui, les vents de l'ouragan s'élèvent dans les gorges des montagnes, en provenance des vallées froides, vers l'Adriatique. La cause est la différence de température causée par l'altitude. Ce vent est aujourd'hui connu sous le nom de Bora par les habitants de la région, et peut atteindre plus de 100 K/h. À un moment donné de la bataille, le vent a soufflé fort, poussant les légionnaires de Théodose à remonter la pente pendant l'attaque, tout en jetant de la terre et de la poussière, obstruant la vision des troupes d'Eugène. 

Aveuglé par les vents, les lignes de l'Arbogast se brisent et Théodose remporte la victoire décisive comme le prophétisait le moine égyptien. 

Après la bataille, Eugène a été capturé et amené devant l'empereur. Ses appels à la clémence ont été rejetés et il a été décapité. Arbogast a échappé à la défaite et s'est enfui dans les montagnes, mais après quelques jours, il a conclu sa fuite par un suicide. 

CONSEQUENCES 

Ce fut une victoire coûteuse mais totale pour Théodose, et une défaite totale pour les païens. Les provinces de l'Ouest se soumettent rapidement à Théodose qui devient le dernier empereur d'un empire uni. 

Plus important encore, cette bataille fut la dernière tentative désespérée de contester la christianisation de l'empire, son issue décidant de l'implantation du christianisme dans l'Empire d'Occident. Cette bataille est aussi importante que celle du pont de Milvius, car elle a été considérée comme une victoire dans une guerre civile et aussi comme une justification de la consolidation du christianisme. Après cette bataille, une génération de l'élite romaine des familles païennes mettra fin à toute résistance sérieuse contre le christianisme. 

Malheureusement, la bataille a également accéléré l'effondrement de l'armée romaine à l'ouest. Les légions perdaient déjà de leur efficacité en raison des réorganisations et de la baisse de qualité de leur formation et de leur discipline, et les pertes subies lors de la bataille de la Rivière Froide ont encore affaibli les légions occidentales dont la tâche de défendre l'empire contre les envahisseurs barbares était beaucoup plus difficile que celles de l'Est. Cette diminution de la capacité des soldats romains a signifié une augmentation de la confiance de l'Empire d'Occident dans les mercenaires barbares employés comme fédérés, qui se sont souvent révélés peu fiables. 



LA NOUVELLE ÈRE DE LA CAVALERIE LOURDE 

Après la catastrophe d'Andrinople en 378, le déclin s'accélère à Rome. Entre le IVe et le Ve siècle, des éléments barbares sont recrutés à grande échelle, transformant l'ancienne Légion. La discipline s'effondre, l'utilisation des cuirasses et des casques en métal est abandonnée.  Constantin a donné le coup de grâce à l'armée romaine traditionnelle en introduisant la Force de Cavalerie Centrale, réduisant l'infanterie au rôle de simple garde-frontière, composée de soldats colonisateurs. 

Le chevalier en armure, armé d'une lance, d'un arc et de flèches, et d'une longue épée, se positionne comme le nouveau roi des batailles. 

Cependant, une fois de plus, il y a un signe qui n'a pas été correctement analysé par les généraux : la cavalerie légère des Huns d'Attila a vaincu à plusieurs reprises les cavaleries blindées des différents 50 
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peuples, si un grand empire n'est pas né, c'est uniquement dû au manque d'organisation des Huns et à la mort inattendue d'Attila. 

LA BATAILLE DES CHAMPS CATALANS - 451 

La bataille des Champs catalans (aussi appelée bataille de Châlons ou bataille de Locus Mauriacus) en 451 

opposa une coalition romaine menée par le général Flavius Aetius et le roi wisigoth Théodoric Ier, à l'alliance des Huns commandée par leur roi Attila.   Cette bataille fut la dernière opération d'envergure dans l'Empire romain d'Occident et le sommet de la carrière d'Aetius. Elle est considérée comme l'une des batailles les plus importantes et les plus décisives de l'histoire du monde. 

Le nom d'Attila avait atteint tous les coins de l'Europe. Certains peuples barbares envoient des émissaires avec des propositions d'alliances, tandis que d'autres cherchent un soutien dans l'Empire romain d'Occident décadent. Le christianisme s'était répandu sur une grande partie du continent ; les empires romains d'Orient et d'Occident avaient tous deux abandonné les anciens cultes, tout comme un certain nombre de peuples barbares qui avaient romanisé et adopté le christianisme. 

Les nouvelles des pillages et des destructions que l'Empire d'Orient a subis aux mains d'Attila ont atteint l'Occident. La crainte que les Huns se tournent vers l'Empire d'Occident était une réalité, les militaires les craignaient, et le peuple aussi. Cependant, l'empereur d'Occident, Valentinien III, avait entamé des négociations avec Attila pour détruire le royaume wisigoth de Toulouse en Gaule entre eux. 

Ce sont précisément ces mêmes Wisigoths qui, des décennies plus tôt, avaient été contraints de traverser le Danube par la pression des Huns, qui avaient vaincu les Romains à Andrinople, qui avaient erré pendant des années et dévasté les Balkans, qui avaient saccagé Rome en 410 et qui occupaient maintenant une partie de la Gaule. L'empereur tentait de s'allier à ceux qui, les premiers, avaient causé aux Wisigoths de graves dommages à l'empire. 

Bien que les intentions supposées d'Attila fussent d'aider les Romains, et qu'il se dirigeait vers la Gaule sous prétexte d'en expulser les Wisigoths, ses véritables intentions étaient de s'emparer des territoires de l'Empire en Occident. Lorsque ses armées partent pour la Gaule, la panique se répand dans tout l'Empire. Le pire était à craindre, Attila, le puissant barbare, se dirigeait vers l'Empire d'Occident. Aetius le savait et, utilisant ses compétences diplomatiques, a fait une alliance avec les Wisigoths, ses anciens ennemis, pour combattre Attila ensemble. Entre-temps, les Huns avaient atteint le nord de la Gaule et avaient commencé à la piller. Des villes comme Metz, Reims et Amiens furent englouties par les flammes, et une armée confédérée de Romains, de Wisigoths et d'un petit nombre de Francs, d'Alans et d'autres peuples commencèrent leur voyage vers le nord, prêts à affronter le fléau de Dieu et ses hordes. 

L'Empire romain était l'ombre de lui-même. Corrompu, flétri et usé après des siècles d'existence, il se mourait devant une avalanche d'envahisseurs qu'il ne pouvait pas arrêter. Pourtant, Flavius Aetius, un général de l'armée, a dû arrêter Attila. 

Dans cette bataille, deux camps se sont affrontés avec un grand nombre de peuples germaniques. Du côté des Huns, Attila avait un grand nombre de cavaliers des steppes qui avaient constitué son peuple, ainsi qu'un grand nombre d'infanterie des royaumes qui lui avaient donné du vasselage, comme les Ostrogoths, les Gépides, les Hérules, les Thuringiens et bien d'autres. 

L'armée romaine était commandée par le magister militum Flavius Aetius, surnommé par les historiens 

"le dernier des Romains", pour ses efforts acharnés à défendre un Empire d'Occident qui s'effondrait à pas de géant. 

Aetius chercha l'aide d'autres peuples barbares, car il était conscient que l'armée romaine ne pouvait pas retenir les masses qui se déversaient sur les frontières de l'Empire et que ses légions n'étaient pas l'ombre de ce qu'elles avaient été des siècles auparavant. L'armée romaine était très affaiblie par de trop nombreux facteurs. Le salaire n'était plus aussi attrayant qu'il l'était dans les siècles précédents, les tactiques et même l'armement étaient devenus obsolètes par rapport aux avancées des ennemis de Rome; avec des ennemis aussi nombreux, les chances de mourir avaient énormément augmenté et, dans 51 
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un empire décadent, corrompu et appauvri, la gloire d'appartenir à l'armée avait disparu. L'Empire d'Occident n'était pas en mesure de contrôler ses frontières, devenues perméables à toutes sortes d'invasions, et les empereurs étaient obligés de recruter les barbares qui entraient dans l'empire, agissant comme des foederati pour essayer d'empêcher d'autres barbares d'entrer également. Aetius a réussi à faire venir les Wisigoths et les Burgondes, les Francs et les Alans. 

Les deux armées se sont déployées l'une en face de l'autre, en plein champ, dans ce qui est aujourd'hui la Champagne, le 20 juin 451 après J.-C. Dans un lieu au nom épique comme les Champs Catalans, qui donnent leur nom à la ville de Châlons (Catalan) et à la Champagne (Champs), Attila "le fléau de Dieu", le chef barbare le plus craint de l'Antiquité et Flavius Aetius, "le dernier des Romains", ont livré avec leurs armées la bataille la plus sanglante à cette date. 

L'armée confédérée romaine a été la première à se déployer sur le champ de bataille. Aetius déploya ses Romains sur l'aile gauche, sur une petite colline surplombant le champ de bataille, et plaça les Wisigoths avec leur roi Théodoric sur l'aile droite. Entre les deux contingents, il a déployé les Alans, en qui il n'avait pas trop confiance, les plaçant entre lui et Théodoric pour rendre difficile un éventuel retrait. Attila a atteint la plaine alors que l'armée confédérée de Flavius Aetius s'était déjà déployée. Face à lui se trouvait la seule armée romaine capable d'empêcher sa pénétration totale en Gaule, celle qu'elle devait détruire pour s'approprier tout l'Empire romain d'Occident. 

Peu de faits sont apparus sur ce qui s'est passé ensuite, et ceux qui sont apparus sont déroutants. On sait qu'Attila et sa horde Hun étaient au centre de son armée, que les Ostrogoths ont fait de même à sa gauche, devant les Wisigoths de Théodoric, et que le reste des peuples barbares se sont déployés à droite. 

L'intention du roi Hun était probablement d'attaquer les Alans avec une telle énergie qu'ils ont quitté le champ de bataille, ce qui pourrait créer une dissension. Avec la fuite des Alans, l'armée d'Aetius serait coupée en deux, il serait donc très facile de l'encercler et de la détruire. 

Attila savait que les enjeux de cette bataille étaient importants. Il avait donné l'ordre de ne pas charger avant d'avoir commencé les hostilités avec ses archers Hun, et cela a dû être le cas. Pendant quelques instants, une fois le déploiement des armées terminé, les deux camps ont dû se taire, en surveillant les adversaires, jusqu'à ce que le chef de guerre lève sa main droite et la baisse violemment. A ce commandement, les archers Hun lancèrent une volée de flèches contre l'armée romaine. A ce moment, les Huns, les Ostrogoths, les Gépides, les Hérules et les autres alliés chargent contre l'armée confédérée. 

Attila, à la tête de ses cavaliers, se jette contre les Alans, tandis que l'infanterie du conglomérat barbare affronte les soldats romains d'Aetius, qui dominent la colline, et enfin les Ostrogoths engagent la bataille contre les Wisigoths. 

La bataille a duré des heures. Les Ostrogoths se battirent avec acharnement contre les Wisigoths, bien que les troupes de Théodoric parviennent à les repousser encore et encore, tandis que les Huns causaient de plus en plus de pertes aux Alans. Malgré la crainte d'Aetius d'une défection massive d'Alans, cela ne s'est pas produit. Les Alans résistent avec courage et détermination aux assauts constants des cavaliers sauvages du Hun, bien qu'ils ne puissent s'empêcher de céder progressivement du terrain. Sur la colline, les soldats romains ont résisté sans trop de difficultés aux barbares non coordonnés qui se sont jetés contre eux de manière désordonnée et fatigués en montant le talus à la charge. Mais la plus grande pression est exercée par Atia, au centre de l'armée confédérée romaine, sur les Alans, dont les rangs commencent à vaciller. À cette époque, Attila a localisé Théodoric, le roi wisigoth, qui combattait en première ligne contre les Ostrogoths. Sans réfléchir, il se lança à sa poursuite ; sa mort serait désastreuse pour le moral des Wisigoths. Théodoric et sa garde royale furent attaqués par la cavalerie des Huns, et après une bataille acharnée, le roi tomba raide mort. 

La mort de Théodoric n'a pas provoqué d'émeute wisigothique. Son fils, Thorismond a été nommé roi dans le feu du combat. Les Wisigoths contre-attaquèrent avec une énergie renouvelée contre les Ostrogoths, qui furent repoussés. À ce moment, la bataille a changé de cap. Attila, qui était sur le point d'accomplir la retraite d'Alans et un éventuel déchaînement wisigoth, était à ce stade avec une retraite 52 
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Ostrogoth et avec les Alans et les Wisigoths restant sur le champ de bataille. À ce stade, Thorismond a réorganisé ses rangs et a ordonné d'attaquer les Huns. 

En cette fin d'après-midi, des saignements s'étaient produits dans l'aile droite de l'armée d'Attila, qui n'avait pas réussi à percer les rangs romains de la colline. Attila sentit le danger de l'attaque wisigoth sur sa gauche, car Aetius pouvait l'entourer de l'autre aile. Compte tenu de la situation, le roi Hun a envoyé un cavalier dans son camp portant l'ordre de faire un bûcher funéraire immédiatement. La bataille était perdue et Flavius Aetius porterait le coup final à tout moment. 

Attila a réorganisé ses forces comme il le pouvait pour quitter le champ de bataille, se retirant dans son camp, prêt à s'incinérer plutôt qu'à se laisser capturer. Si Aetius ripostait, il encerclerait les survivants dans son propre camp et pourrait les anéantir. Cependant, un événement inhabituel s'est produit: le général romain n'a pas ordonné de contre-attaque. 

On ne sait pas exactement quelle était la raison d'une telle attitude, mais plusieurs possibilités sont envisagées. Il y a ceux qui soutiennent que Thorismond, le nouveau roi wisigoth proclamé au milieu de la bataille, a rompu l'accord militaire conclu par son père avec Aetius après la retraite des Huns, laissant les champs catalans, donc Aetius, avec une armée réduite à près de la moitié il n'a pas pu porter le coup final à Attila. 

Cependant, la raison la plus acceptée (proposée par l'historien Jordanes) est qu'Aetius craignait qu'avec la destruction des Huns, les Wisigoths, très puissants à l'époque, grandissent et tentent de faire ce que les Huns ont fait: prendre l'Empire romain de l'Ouest. Et on pense même que le général romain n'avait pas l'intention de détruire l'armée hun en vue de conclure une alliance au cas où les Wisigoths se révolteraient contre Rome. Le cas est que, pour certaines raisons ou d'autres, Aetius n'a pas riposté et Attila a pu se retirer en Germanie. Aetius, Thorismond et Attila ont quitté le champ de bataille de Châlons-en-Champagne laissant derrière eux tant de cadavres (certains estimés entre vingt et trente mille), que selon les contemporains les âmes des morts ont continué à se battre sur place pendant plusieurs nuits. 

Pendant des générations, les agriculteurs locaux ont continué à dénicher des ossements et des armes en labourant la terre. 

BATAILLE DE BADR- 624 

Au printemps 624, Muhammad a appris de ses sources de renseignement qu'une caravane, sous le commandement d'Abou Sufyan et gardée par trente à quarante hommes, revenait de Syrie à La Mecque. 

Abu Sufyan a envoyé un message par l'intermédiaire de Damdam, craignant d'être attaqué par les musulmans, pour avertir La Mecque et obtenir des renforts. Comme la caravane transportait beaucoup de richesses, les Coraniques ont répondu à l'appel et une armée de 900 à 1000 hommes a été envoyée pour leur protection. Lorsque Muhammad entendit parler de l'armée Mecque, il dirigea sa propre armée et prit plusieurs de ses lieutenants de haut rang tels que Abu Bakr, Umar, Ali, Hamza, Musab ibn Umair, Zubayr ibn al-Awam, Ammar ibn Yasir et Abu Dharr al-Ghifari. Ils ont également pris soixante-dix chameaux et deux chevaux, ce qui signifie qu'ils devaient soit marcher, soit monté trois ou quatre hommes pour chaque chameau. Cependant, de nombreuses sources musulmanes anciennes indiquent qu'aucun combat sérieux n'était prévu, et le futur calife Uthman Ibn Affan est resté sur place pour s'occuper de sa femme malade Ruqayyah, la fille du Prophète. Salman le Persan ne pouvait pas non plus se joindre à la bataille car il n'était pas encore un homme libre. 

De nombreux nobles coraniques, dont Amr Ibn Hisham, Walid Ibn Utba, Shaiba et Umayya Ibn Khalaf, ont rejoint l'armée Mecque. Leurs motivations étaient diverses : certains sont allés protéger leurs intérêts financiers dans la caravane, d'autres voulaient venger Ibn al-Hadrami, le garde tué à Nakhlah, et quelques-uns voulaient participer à ce qui était censé être une victoire facile contre les musulmans. Amr Ibn Hisham décrit comme une honte le fait qu'au moins un noble, Umayya Ibn Khalaf, se soit joint à l'expédition. 
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A ce moment, l'armée de Muhammad s'est approchée des sources où il prévoyait d'attaquer la caravane, le long de la route commerciale syrienne, où la caravane devait s'arrêter ou encore où l'armée mécanise se rendrait pour se protéger. Cependant, plusieurs explorateurs musulmans ont été découverts par les gens de la caravane et Abu Sufyan a fait un virage précipité vers Yanbu. 

Lorsque la nouvelle du départ de l'armée Mecque est parvenue aux musulmans, Muhammad a convoqué une cour martiale, car il était encore temps de battre en retraite et parce que beaucoup des combattants étaient des convertis récents (appelés Ansar ou aides pour les distinguer des musulmans coraniques) qui s'étaient engagés uniquement pour défendre Médine et selon les termes de la constitution de Médine auraient pu refuser de combattre, abandonnant l'armée. Cependant, selon la tradition, ils se sont engagés à se battre, allant jusqu'à déclarer à Ubada bin Zad que "si [Mahomet] nous ordonnait de noyer nos chevaux dans la mer, nous le ferions. D'autre part, les musulmans espéraient toujours éviter une bataille rangée et ont continué la marche vers Badr. 

Le 11 mars, les deux armées étaient à une journée de marche de Badr, et plusieurs guerriers musulmans (dont, selon certaines sources, Ali), qui avaient pris de l'avance, ont capturé deux porteurs d'eau mécaniques aux sources de Badr. Bien que les musulmans s’attendent { ce qu'ils viennent avec la caravane, ils ont été horrifiés de les entendre dire qu'ils faisaient partie de la force principale de l'armée de Qurayshi. Certaines traditions disent aussi que, ayant entendu les noms de tous les nobles coraniques accompagnants l'armée, Mahomet s'est exclamé que "La Mecque vous a jeté les meilleurs morceaux de son foie. Le lendemain, Muhammad ordonne une marche forcée sur Badr et ils arrivent avant les Mecquois. 

Les fontaines de Badr se trouvaient sur une pente douce du versant est de la vallée de Yalyal, tandis que le côté ouest était fermé par le mont Aqanqal. Lorsque l'armée musulmane est arrivée de l'est, Muhammad a d'abord choisi la première source qu'il a trouvée pour déployer son armée. Hubab ibn al-Muhdir lui a toutefois demandé si ce choix était une instruction divine ou l'opinion de Muhammad lui-même ; lorsque ce dernier a répondu que c'était le cas, il a suggéré que les musulmans occupent la source la plus proche de l'armée coranique et bloquent les autres. Selon Tariq Ramadan, cela montre que Muhammad n'était pas un dirigeant autocratique et a permis à ses dirigeants de le contredire sans considérer cela comme un manque de respect. 

A l'inverse, on sait peu de choses sur les progrès de l'armée de Qurayshi depuis son départ de La Mecque jusqu'à son arrivée en dehors de Badr, mais plusieurs choses sont à noter : bien que de nombreuses armées arabes aient transporté leurs femmes et leurs enfants avec elles pendant les campagnes, à la fois pour motiver les hommes et pour les soigner, l'armée de La Mecque ne l'a pas fait. De plus, les Qurayshi n'ont apparemment fait que peu ou pas d'efforts pour contacter les tribus alliées qui avaient été dispersées dans le Heyaz. 

Ces deux faits suggèrent que les coraniques ont manqué de temps pour préparer correctement une campagne dans leur quête pour protéger la caravane. De plus, on pense que puisqu'ils savaient qu'ils étaient trois fois plus nombreux que les musulmans, ils s'attendaient à une victoire facile. 

Lorsque les Qurayshi ont atteint Juhfah, juste au sud de Badr, ils ont reçu un message d'Abu Sufyan leur disant que la caravane était en sécurité derrière eux et qu'ils pouvaient donc retourner à la Mecque. A ce moment, selon Karen Armstrong, une lutte de pouvoir a éclaté au sein de l'armée de la Mecque : Abu Yahl voulait continuer mais plusieurs des clans présents, dont les Banu Zuhrah et les Banu Adi, sont rentrés chez eux. Armstrong suggère qu'ils pourraient avoir été préoccupés par le pouvoir qu'Abu Yahl gagnerait en écrasant les musulmans. Un contingent des Banu Hashim, réticent à combattre les membres de leur propre clan, est également parti avec eux. Malgré ces pertes, Abu Yahl était déterminé à se battre, se vantant : "Nous ne reviendrons pas tant que nous ne serons pas allés à Badr. Pendant cette période, Abu Sufyan et d'autres hommes de la caravane ont rejoint l'armée principale. 

Le 13 mars à minuit, les Qurayshi ont levé le camp et se sont dirigés vers la vallée de Badr. La veille, il avait plu et ils avaient dû se battre pour faire monter leurs chevaux et leurs chameaux sur la colline d'Aqanqal. Après avoir descendu de la colline, les Mecquois ont établi un autre camp à l'intérieur de la 54 
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vallée et, pendant leur repos, ils ont envoyé un explorateur, Umair Ibn Wahb, pour reconnaître les lignes musulmanes. Umair a rapporté que l'armée de Mahomet était petite et qu'il n'y avait plus de renforts musulmans pour rejoindre la bataille, mais il a également prédit un très grand nombre de victimes parmi les Coraniques en cas d'attaque (un Hadith fait référence au fait qu'il a vu "les chameaux de Médine chargés d'une mort certaine"). Cela a encore plus démoralisé les Coraniques, car traditionnellement, dans les batailles arabes, il y avait peu de victimes, et les discussions entre les dirigeants coraniques ont repris. 

Cependant, selon les traditions arabes, Amr Ibn Hisham a annulé la dissidence restante en faisant appel au sens de l'honneur des Qurayshi et en exigeant qu'ils accomplissent leur vengeance par le sang. 

La bataille a commencé par l'émergence de champions des deux armées pour engager le combat ; trois des Ansar sont sortis des rangs musulmans, se faisant crier dessus par les Mecquois, qui étaient nerveux à l'idée d'engager une confrontation inutile et ne voulaient combattre que les musulmans. Hamza a donc demandé à Ubayd et Ali de le rejoindre. Les Mecquois ont envoyé leurs champions au corps à corps, trois à la fois. Hamza a tué son adversaire Utba, Ali a tué son adversaire Walid ibn Utba et Ubayd a d'abord été blessé par Shaiba, son adversaire, mais ensuite il l'a achevé. Il s'agissait donc du traditionnel combat à trois contre trois, les musulmans l'emportant. 

Puis les deux armées ont commencé à se tirer dessus et quelques musulmans et un nombre indéterminé de coraniques ont été tués. Avant le début de l'attaque proprement dite, Mohammed avait donné l'ordre aux musulmans d'attaquer avec leurs armes à distance et de ne faire face aux Mecquois qu'avec des armes de poing à mesure qu'ils avançaient. Il a ensuite donné l'ordre de charger, en jetant une poignée de cailloux sur les Mecquois, dans ce qui était probablement un geste arabe traditionnel, tandis qu'ils criaient "Défigurons ces visages ! L'armée musulmane criait "Ya Mansur amit ! (O toi que Dieu a rendu victorieux, tue !) et ils ont attaqué les lignes de Qurayshi. Les Mecquois, impuissants et peu enthousiastes face à ce combat, se sont vite détachés et ont pris la fuite. La bataille elle-même n'a duré que quelques heures et s'est déroulée dans l'après-midi. Le Coran décrit la force de l'attaque musulmane dans de nombreux versets, dans lesquels il fait référence à des milliers d'anges descendant du ciel à Badr pour terroriser les Qurayshi. Il faut noter que les premières sources musulmanes prennent cela au pied de la lettre, et il existe plusieurs hadiths où Mahomet parle de l'Archange Gabriel et du rôle qu'il a joué dans la bataille. 

L'ÉTRIER : LA CAVALERIE LÉGÈRE AUGMENTE SON EFFICACITÉ 

Avec l'introduction des étriers dans les armées vers le 5e siècle, les forces militaires ont été modifiées de façon irréversible, permettant une augmentation de l'action de la cavalerie sur les champs de bataille. 

Cette invention, ainsi que les progrès technologiques, culturels et sociaux de l'époque, ont changé le caractère de la guerre ancienne, en modifiant sa tactique et le rôle de la cavalerie et de l'artillerie. La forme de guerre qui en résulte existe également dans d'autres parties du monde : en Chine, vers le Ve siècle, les armées passent d'une base d'infanterie à une force centrée sur la cavalerie, copiant ainsi l'organisation des nomades des steppes. Au Moyen-Orient et en Afrique du Nord, la technologie utilisée était égale, voire parfois supérieure à celle de l'Europe. Dans toute l'Eurasie, les peuples guerriers se déplacent, attaquant les anciennes cultures de la Chine et de Rome.  Les Huns abattent une partie de la Grande Muraille pour envahir la Chine. Les Huns sont des chevaliers nomades rapides qui connaissent l'étrier, et ils tirent des flèches avec une visée terrible, faisant des attaques simulées et des évasions qui désorientent leurs ennemis. Cependant, les Chinois adoptent les armes des Huns, abandonnant leurs anciens chars, organisant des unités de cavalerie légère, perfectionnant l'arc et le rendant plus puissant, fabriquant de nouvelles épées plus solides, d'énormes lances en fer, fabriquant des armures légères et impénétrables en peau de rhinocéros, et inventant l'arbalète. Cette nouvelle armée chinoise est redoutable et vainc les Hun, les conduisant aux confins de l'Asie centrale. 

Cet événement déclenchera un effet domino, lorsque les Huns attaqueront les tribus vivant dans l'Oural et au nord de la Caspienne, provoquant la fuite des Alans et des Ostrogoths vers l'ouest, envahissant le 55 
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royaume wisigoth qui est impuissant à contenir l'avalanche de gens venant de l'est. Ils fuient ensuite vers l'ouest également, demandant la permission d'entrer dans l'Empire romain. 

Le reste est de l'histoire : des fonctionnaires romains corrompus abusent des Wisigoths jusqu'à ce qu'ils provoquent leur insurrection contre Rome. La bataille d'Andrinople est une grande défaite romaine, où même l'empereur d'Occident rencontre la mort. Cette défaite est le signe attendu : l'empire est affaibli ! 

De nombreux peuples se jettent sur les territoires impériaux, dans le dernier acte du drame romain. 

La cavalerie légère finit par s'imposer sur les champs de bataille avec la grande chevauchée des Arabes musulmans au VIIe siècle. Le chevalier arabe vainc mille fois la cavalerie lourde des Perses, des Byzantins et plus tard des Vandales. Ce combat entre les deux cavaleries traverse les siècles, en 1200 Gengis Khan et la cavalerie légère moghole bat la cavalerie blindée chrétienne. En 1258, les nababs anéantissent la cavalerie lourde perse à Nahr Bashir, consolidant un empire qui s'étend de la Chine à Moscou et à la Mésopotamie. A cette époque, l'infanterie est réservée aux vassaux et aux paysans qui n'agissent que comme auxiliaires et écuyers du chevalier. 

En 1250, la cavalerie légère mamelouke a vaincu les chevaliers chrétiens de Saint-Louis à Mansourah. À 

cette époque, le chevalier chrétien retourne aux origines, en quête de gloire et de prestige personnel dans des batailles individuelles. 

En 1260, à Ain Yalut, les Mamelouks battent les Moghols et se positionnent comme la force la plus puissante du Proche-Orient. 

Entre 1370 et 1405, Tamerlan, comme Attila des siècles auparavant, construit un empire éphémère qui se désintègre à sa mort. Son arme principale était la cavalerie légère moghole. 

LE CHÂTEAU FÉODAL 

Un château féodal était une construction défensive, qui servait aux seigneurs féodaux, pour maintenir le contrôle de leurs possessions en cas de menace. 

Un château est un bâtiment qui remplit deux fonctions : la fortification et la résidence. La plupart d'entre eux ont été construits entre 1000 et 1500, au Moyen Age. C'était la maison d'un seigneur qui était obligé de fournir des hommes pour combattre pour le roi. 

Le château était une "base d'opérations" et une forteresse, où d'autres personnes pouvaient également se réfugier en temps de guerre. 

Ces châteaux permettaient de contrôler la population, l'agriculture, le commerce et autres, ce qui était très important car si le pouvoir absolu n'était pas maintenu, ils pouvaient décliner politiquement et commercialement.  Les premiers châteaux étaient en bois. Les plus simples n'avaient qu'un fossé, généralement plein d'eau, et un pont-levis. Les douves empêchent les envahisseurs de s'approcher du château et, surtout, de rapprocher leurs machines d'assaut. 

À partir de la fin du Xe siècle, la pierre a commencé à être utilisée pour construire des châteaux plus solides et plus sûrs. Ils étaient également entourés de murs de pierre. À partir du XIIIe siècle, les châteaux entourés de plusieurs rangées de murs, appelés châteaux concentriques, sont devenus courants. Le but de cette rénovation était également d'améliorer la défense de la forteresse : si les attaquants parvenaient à percer le mur extérieur, ils en trouveraient un autre à l'intérieur. En outre, il est devenu courant de construire des tours le long des murs, où il y avait des sentinelles permanentes. 

Les murs des châteaux ont été fréquemment réparés afin de ne pas diminuer leur capacité de défense. Au sommet de la tour, l'étendard du seigneur volait. Les murs crénelés protégeaient les défenseurs du château tout en tirant sur les ennemis. 

L'endroit le plus sûr du château était la tour, qui se trouvait à l'intérieur des murs. Elle avait des murs très épais et les fenêtres étaient hautes. Le verre était rare, les fenêtres avaient donc des barreaux. Ils étaient généralement recouverts de toile cirée et en hiver, les volets étaient fermés. La pièce la plus importante de la tour était le hall. On y dormait, mangeait et s'occupait des affaires du manoir. Après le dîner, les serviteurs ont débarrassé la table - tables sur des chevalets recouverts de nappes - et ont posé les matelas (matelas remplis d'herbes et de paille) et les lits. 
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Les seigneurs dormaient dans la chambre avec leurs parents et leurs serviteurs. Ce n'est qu'à partir du XIIIe siècle que le concept de vie privée se renforce et que les seigneurs et leur famille commencent à dormir dans l'intimité de leur chambre. Une autre partie importante de la tour était la chapelle. Elle disposait également de caves et de dépôts pour stocker des provisions et de la nourriture, ce qui en cas de siège permettait la subsistance de ses habitants. 

La cuisine du château a été construite à l'extérieur de la tour pour éviter les incendies. Avec le temps, un passage couvert l'a relié au bâtiment principal. 

BATAILLE DE POITIERS - 732 

La bataille de Tours (également connue sous le nom de bataille de Poitiers) a eu lieu le 10 octobre 732 

entre les forces commandées par le leader français Charles Martel et une armée islamique sous le commandement d'Al-Andalus Abderrahmane ibn Abdullah Al Gafiki près de la ville de Tours, dans la France actuelle. Au cours de la bataille, les Francs ont vaincu l'armée islamique et Al Gafiki a été tué. 

Cette bataille a mis fin à l'expansion islamique vers le nord de la péninsule ibérique et est considérée par de nombreux historiens comme un événement d'une importance macro historique, ayant empêché l'invasion de l'Europe par les musulmans et préservé le christianisme comme foi dominante pendant une période où l'Islam soumettait les restes des anciens empires romain et persan, une expansion qui a commencé en 632 après la mort de Mahomet. 

LA BATAILLE 

En 732, une importante armée arabe traverse les Pyrénées et envahit la France dirigée par le Yéménite Abderrahmane. Elle a vaincu un royaume musulman rebelle qui était dirigé par le berbère Othman et ensuite, en s'étendant vers le nord, a vaincu les forces d'Eudo, duc d'Aquitaine, qui était un allié du premier. 

Eudo, vaincu, fut obligé de demander l'aide de son ennemi féroce, Charles Martel, qui coopéra avec lui car les envahisseurs pénétraient plus au nord, laissant derrière eux des villes et des monastères saccagés. 

Les Arabes avancent près du cœur de la France, attirés par les riches monastères de Saint-Hilaire et de Saint-Martin. Après avoir détruit la première, ils ont pris la route romaine vers Tours et quelque part au sud de la ville, ils ont rencontré Charles et ses armées francs. 

Pendant sept jours, les deux armées sont restées face à face sans agir : les Francs attendaient des renforts et les Arabes essayaient de transporter leur butin en lieu sûr. Puis ils ont attaqué. Avec un renfort de 30000 hommes, Charles a organisé ses troupes en vue de repousser la charge arabe. Ils étaient, pour la plupart, de l'infanterie, lourdement armés d'épées, de haches, de javelots et d'une petite hache de lancer qu'ils appelaient "la francisque". 

L'armée arabe comptait environ 80 000 personnes et était entièrement composée de cavalerie légère qui, étant extrêmement rapide, s'appuyait sur la lance et l'épée. Elle avait deux possibilités : attaquer ou se replier vers le sud sans combattre. Ils ont rejeté l'idée de fuir face à un si petit groupe, et ont donc accusé les lignes de front. 

Les Francs ont accueilli les musulmans avec détermination et ont résisté aux attaques successives qui cherchaient leur faiblesse. Ils étaient comme un mur contre lequel les ennemis se brisaient en morceaux. 

Lorsque les forces arabes ont disparu, elles ont contre-attaqué ; tandis que le flanc musulman a été puni par le vengeur Eudo et ses hommes. Abderrahmane a été tué alors qu'il tentait de récupérer son groupe de ferraille. Le lendemain, les Francs ont découvert que le camp ennemi était désert, à l'exception de son corps et du butin abandonné. 

Charles a gagné le nom de "Martel" et la France n'a plus jamais été envahie par les Arabes. Un échec à Tours, même si les Arabes n'avaient réussi à faire qu'un seul raid, aurait déclenché d'autres invasions plus importantes. 
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Comme prévu, la mort d’Abderrahmane a entraîné une révolte parmi les Berbères qui a détruit l'unité arabe. 

BATAILLE DE LECHFELD- 955 - Exemple d'escarmouche médiévale. 

Ce fut une rencontre armée décisive qui opposa les Hongrois, commandés par la harka Bulcsú et ses lieutenants Lehel et Súr, à l'armée du futur empereur germanique Otton Ier le Grand qui, grâce à cette victoire, allait recevoir le soutien nécessaire pour obtenir l'autorité impériale, qui disparut après la mort du Lothaire. Le champ de bataille (Lechfeld) est situé au nord-ouest de l'actuelle Augsbourg, dans une plaine au bord du Lech. La bataille s'est terminée par la victoire écrasante du roi germanique, qui avait fait la paix avec les autres princes et avait ensuite rassemblé une grande armée. La bataille a signifié la fin des incursions hongroises en Europe centrale. 

Alors que le roi Otton faisait campagne contre les Slaves en 955, une armée hongroise de plus de 100 000 

hommes envahit la Bavière, rasant le pays. Les Hongrois ont tenté de prendre Augsbourg, à peine protégée par ses murs. Le duc Henri est malade à Ratisbonne. La surprise fut si complète que l'armée bavaroise ne put se rassembler de l'autre côté du Lech. 

Si Augsbourg pouvait tenir quelques jours, Otton aurait le temps de lever une armée. Cela n'a été possible que grâce à St. Ulrich, évêque d'Augsbourg, un fidèle sujet du roi. 

Avec la confiance d'un saint en Dieu et en lui-même, avec le courage d'un héros et la prudence d'un général, saint Ulrich organisa la défense de la ville. 

Il contrôlait les plus téméraires, et ses paroles et ses prières enflammaient dans le cœur des timides le mépris de la vie. Une agression a été suivie d'une autre. Au milieu de la pluie de projectiles, le prélat de 65 

ans, vêtu en prêtre, sans armure, à cheval, indemne d'une flèche, enflamme les combattants, réconforte les blessés, donne des conseils et des ordres. - "Malgré l'ombre de la mort, je ne crains rien, car tu es avec moi, Seigneur" était la maxime de l'évêque héroïque. 

Otton a convoqué quelque huit mille hommes pour combattre l'invasion. Les troupes impériales étaient divisées en huit légions (divisions) de cavalerie lourde, d'un millier d'hommes chacune, avec la composition "nationale" suivante : trois de Bavière, deux de Souabe, une de Franconie (dont les hommes avaient été récemment vaincus par les troupes saxonnes de l'empereur) et une de Bohême sous le commandement du prince Boleslav. La huitième division, commandée par l'empereur Otton Ier le Grand lui-même et légèrement plus importante que les autres, comprenait des Saxons, des Turinois et la garde personnelle du roi. 

À Augsbourg, le danger augmente chaque jour, mais l'enthousiasme de la résistance aussi, tandis que les commandants des Hongrois doivent fouetter leurs partisans contre les catholiques. Puis le bruit des olifants surprend les assiégeants, qui voient au loin les drapeaux des troupes impériales. 

En fait, Otton avancera avec une troupe de Saxons sélectionnés, de Weissengur à Donauworth. Il avait rassemblé des troupes de Bohême, de Souabe et de Bavière : 

"Le Duc Conrad, avec une importante cavalerie, arriva au camp, et excités par leur arrivée, les hommes demandèrent à aller au combat. Se battant, tantôt à pied, tantôt à cheval, Conrad était invincible. Pour ses amis, il était aussi précieux en temps de guerre qu'en temps de paix. 

Dans un geste évident pour bloquer la voie de fuite des Magyars, Otton a traversé le Lech au nord d'Augsbourg, forçant le soulèvement du siège pratiqué par les Magyars qui, se voyant vaincus, ont commencé à retourner à leurs bases pannoniennes au sud, sur la rive gauche (ouest) du fleuve, tandis que l'armée impériale le faisait sur la rive droite (est) pour se placer entre la horde et la Hongrie. La bataille a commencé lorsque les Hongrois ont traversé le fleuve. 

Les bohémiens de la 8e légion gardaient les bagages. Une division hongroise avait encerclé l'armée dans un large arc. Par une attaque soudaine, ils ont dispersé la légion de bohème et ont attaqué les zouaves. 

Conrad, à la tête des Francs, rétablit l'ordre. 

Otton avait déjà formé son ordre de bataille, et après un discours enthousiaste, il s'est jeté avec lui contre l'ennemi. Le combat a été long et sanglant. La victoire complète n'a été obtenue que dans l'après-midi. Les 58 
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ennemis qui n'ont pas succombé ont fui le champ de bataille. Peu d'entre eux ont atteint leur pays. Selon la légende hongroise, seuls sept sont revenus, qui ont été déclarés à jamais sans honneur. Partout, des gens se sont levés des champs pour rechercher des fugitifs. Ils ont tué et brûlé les Hongrois qu'ils ont capturés et enterrés dans des fossés, et en un jour ils se sont vengés des blessures de cinquante ans ! 

Les capitaines prisonniers, Botond, Lehel et Bultzu ne furent pas traités selon le droit de la guerre, ils furent pendus avec mépris à Ratisbonne par le duc Henri Ier de Bavière, accusé d'avoir envahi le pays sans déclaration de guerre. Mais cette joie s'est mêlée à la tristesse du favori de l'armée, l'héroïque Conrad, "qui, sentant la chaleur excessive du feu intérieur et du soleil, qui était très fort ce jour-là, a ouvert la base de son casque, et est tombé blessé par une flèche acérée dans la gorge. 

Une victoire hongroise à Augsbourg aurait ouvert une nouvelle et dangereuse phase du conflit pour le Saint Empire romain, où les villes fortifiées de l'Empire ne seraient pas en sécurité. Après la mort des principaux dirigeants, et probablement du grand prince hongrois Falisci, la principauté de Hongrie changera de direction et Taksony sera élu chef suprême (qui était également un descendant du grand prince Arpad). Taksony entame le processus de sédentarisation et cherchera à établir des relations pacifiques avec l'empereur allemand. Son arrière-petit-fils sera Saint Étienne Ier de Hongrie. 

DAVID ET GOLIATH EN 1258 

En 1258, près de Bagdad, deux armées de cavalerie s'affrontent. D'un côté, les Moghols des steppes asiatiques, de l'autre, les lourds chevaliers persans. 

Dans les rangs perses se distingue un magnifique guerrier, offrant un combat individuel, monté sur un beau cheval arabe, avec ses armes brillantes, son armure richement décorée. Le cheval et le cavalier forment un bloc solide comme le roc et provocant. Puis un petit chevalier émerge des rangs moghols, sans armure ni tunique, à moitié nu, monté sur un petit cheval hideux, ressemblant à un âne, son arme est un petit arc. Un rire éclate dans les rangs persans. C'est ainsi que les philistins ont dû rire il y a vingt-trois siècles quand ils ont vu David. Mais tout comme les Philistins dans le passé, les Perses ne rient plus cet après-midi-là, lorsqu'ils voient leur champion se faire tirer dessus par ce petit chevalier avec deux flèches. 

LES PILLEURS QUI VIENNENT PAR LA MER 

Les vikings sont partout ! Jusqu'à présent ignorés par l'histoire, restant silencieux dans leur monde nordique, les guerriers de Norvège et du Danemark quittent soudainement leurs villages et fjords au début du 9ème siècle pour déborder en Europe, à bord de navires rapides appelés Drakar. Ce ne sont pas des navires de guerre mais des navires de transport, les Vikings ne se battent pas à bord, les mers et les rivières ne leur servent que de routes, ils débarquent étonnamment dans les endroits les plus éloignés, pillant et détruisant. Les villes sont incendiées ou paient un lourd tribut pour se sauver. Ils ouvrent des routes commerciales à travers les fleuves vers l'intérieur de la Russie à l'ouest, pour finalement s'emparer du territoire de la Normandie en France, et plus tard de la Sicile en Méditerranée. 

En 1066, ces Normands partent à la conquête de l'Angleterre, se battant désormais comme de lourds chevaliers, couverts d'une longue cotte de mailles, de paniers métalliques, et armés de lances, de machettes et d'épées. Leur arme principale est l'arc et les flèches, qu'ils lancent en quantités énormes, formant ainsi la soi-disant "pluie normande", qui décime les forces ennemies. 

LA CAVALERIE LOURDE CHRÉTIENNE 

Le féodalisme européen a été le berceau du chevalier chrétien qui, obéissant à son roi et à Dieu, est parti pour les croisades en Orient, d'où il n'a apporté aucun résultat politique ou territorial, mais au contraire le concept de châteaux de pierre considérés comme imprenables. Ne se contentant plus de leurs vieilles forteresses de bois, ils ont appris avec les musulmans qu'un pays n'est pas conquis tant que ses 59 
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forteresses ne sont pas prises..  et qu'une centaine d'hommes dans une forteresse peut affronter avec succès des milliers d'ennemis. De solides châteaux sont érigés dans toute l'Europe, en eux vivent les seigneurs féodaux, autour d'eux sont regroupés leurs chevaliers, et la population paysanne du fief. À 

première vue, cela ressemble à la résurrection de la vieille Cité-État, où la religion les relie à peine à leurs voisins régionaux. Pour la défense, il y a le chevalier, lourdement armé d'une lance et d'une longue épée ou d'une masse métallique, est protégé par une armure métallique complexe et un bouclier triangulaire. 

Souvent, le cheval est également protégé par un bouclier métallique. Comme ses ancêtres il y a des milliers d'années, ce chevalier cherche à accroître son prestige personnel dans les combats individuels ou dans les tournois où il se bat avec des lances en bois. Pendant les batailles, si un chevalier tombe de son cheval, il lui est impossible de se relever sans aide, une règle morale est donc établie qui ne permet pas son exécution et il doit donc être fait prisonnier. Au XIe siècle, l'arbalète est introduite en Europe où elle reçoit une série de modifications qui augmentent sa puissance, au profit de l'infanterie, qui parvient désormais à abattre le chevalier à distance. Malgré le fait qu'en 1139, l'Église interdise l'utilisation de l'arbalète, toute l'Europe finit par adopter des régiments d'arbalétriers.    Contrairement à l'imaginaire populaire qui veut que les chevaliers européens se rendent au combat, en réalité, le but est d'éviter les batailles à cheval chaque fois que cela est possible. Les formes de combat les plus offensives au Moyen Âge sont le siège et les attaques surprises à cheval appelées chevauchées, avec des soldats portant peu d'armes et montés sur des chevaux rapides. 

Au fil du temps, le chevalier à cheval apparaît de moins en moins sur le champ de bataille et de plus en plus comme concurrent dans les tournois : jeux de guerre avec affichage stylisé. À cette époque, les plus grands chevaux, peut-être 17 palmes (1,73 m) et 750 kg, ont commencé à émerger avec la force de porter à la fois le chevalier et l'armure décorée. En plus de leur poids et de leur taille, ce type de cheval a été choisi pour son agilité et sa capacité d'entraînement. Les dépenses pour l'entretien, l'entraînement et l'équipement de ces chevaux spécialisés faisaient que seuls quelques-uns pouvaient en posséder un. 

Il était fréquent qu'en Europe, les étalons soient utilisés comme chevaux de trait en raison de leur nature agressive. Un ouvrage du XIIIe siècle décrit les destructeurs "mordant et frappant" sur le champ de bataille. Cependant, l'utilisation des juments par les soldats européens ne peut être négligée, comme il apparaît dans plusieurs références littéraires, et même celles-ci étaient le cheval de trait préféré des Maures, les envahisseurs islamiques qui ont attaqué de nombreuses nations d'Europe entre 700 et le 15ème siècle. 

Les experts s'interrogent sur la raison précise de la disparition du chevalier en armure. Certains prétendent que l'invention de la poudre à canon et du mousquet a rendu le chevalier obsolète, tandis que d'autres considèrent qu'il était beaucoup plus ancien, en raison de l'utilisation de l'arc long anglais, qui a été importé en Angleterre du Pays de Galles en 1250 et utilisé de manière décisive dans des conflits tels que la bataille de Crècy en 1346. Cependant, d'autres autorités suggèrent que ces nouvelles technologies ont contribué à la création des chevaliers, plutôt qu'à leur disparition. Par exemple, les armures ont été développées pour résister aux attaques des arbalètes du début du Moyen Âge, tandis que l'essor de l'arc long anglais pendant la guerre de Cent Ans a conduit à une plus grande utilisation et sophistication des armures, avec en point d'orgue le harnais intégral utilisé au début du XVe siècle. De plus, à partir du 14ème siècle, la plupart des armures étaient en fer trempé, qui aurait pu résister aux munitions des premiers mousquets. 

Il est plus probable que le déclin des chevaliers soit dû au changement de la structure des armées et à divers facteurs économiques, plutôt qu'à la désaffection causée par les nouvelles technologies. Au XVIe siècle, le concept suisse d'une armée professionnelle s'est répandu dans toute l'Europe et s'est accompagné de meilleures tactiques d'infanterie. Ces armées professionnelles mettaient l'accent sur la formation et le paiement de contrats, plutôt que sur les rançons et les pillages pour dédommager les anciens chevaliers. Cette situation, ainsi que l'augmentation des coûts liés à l'équipement et à l'entretien des armures et des chevaux, a certainement conduit de nombreux membres des classes chevaleresques à abandonner leur profession. 
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Il est également difficile de découvrir ce qui est arrivé à la lignée des Destriers, et la race semble avoir disparu des chroniques au cours du 17ème siècle. Le grand cheval était plus petit et plus agile que le cheval de trait moderne, et des races telles que l'Andalou et le Frison prétendent être des descendants directs des Destriers. Cependant, d'autres races de chevaux de trait, comme le cheval belge, le percheron et le cheval du Comté, prétendent également descendre de ces chevaux qui ont été élevés pour porter une armure. 



1346- LA RENAISSANCE DE L'INFANTERIE 

A la bataille de Crècy, une surprise désagréable attend les fiers chevaliers français et leurs alliés génois. 

Pendant des années, les Anglais avaient perfectionné le puissant arc anglais, qui allait maintenant entrer en action. Au début de la bataille, les Génois lancent l'attaque, mais avant qu'ils n'atteignent la distance nécessaire pour utiliser leurs arbalètes, une pluie de grosses flèches leur tombe dessus, massacrant la grande majorité, seuls quelques-uns parviennent à s'échapper. La cavalerie française, indignée, lance une charge féroce. Les archers anglais sont abrités derrière une barrière de lances et de piquets de bois, sur laquelle s'affrontent chevaux et cavaliers. Les pertes sont énormes, les chevaux et les cavaliers sont transpercés par de puissantes flèches qui transpercent les armures. Après 16 charges insensées, les chevaliers comprennent l'ampleur du désastre, plus de 1500 chevaliers et un nombre incalculable d'écuyers d'infanterie sont morts, alors que les Anglais ne perdent que deux chevaliers, un écuyer et cent auxiliaires d'infanterie. 

La flèche lâche vient de vaincre la noble épée, et cette tactique se poursuivra tout au long du siècle prochain, détrônant la cavalerie comme force prédominante sur le champ de bataille. 

Lorsqu'un arbalétrier tire un coup, l'archer anglais parvient à tirer jusqu'à quatre flèches, avec une puissance et une portée supérieures à celles de l'arbalète. 

LES JANISSAIRES 

Au XVe siècle, une infanterie très disciplinée s'est constituée, aidée par la cavalerie légère, les  Janissaires, la garde d'élite des Turcs ottomans. Le sultan Orhan Ier, a fondé le corps militaire des  Janissaires vers 1330. 

Elle a été initialement formée par des combattants non musulmans, principalement de jeunes chrétiens et des prisonniers de guerre. Orhan a peut-être été influencé par les sultans mamelouks pour créer ce modèle de corps militaire. Les Janissaires sont devenus la première armée ottomane permanente, remplaçant des forces principalement composées de guerriers tribaux, dont la loyauté et le moral ne pouvaient pas toujours être mis à l'épreuve. De plus, aucun combattant libre (non esclave) ne consentirait à être fantassin, compte tenu du sort risqué qui lui est réservé. 

Ils sélectionnaient généralement des enfants âgés de sept à quatorze ans, et leur nombre était régi par le besoin de soldats de l'époque. Plus tard, les autorités ottomanes étendront le devshirmeh à la Hongrie. On pouvait s'attendre à ce que les habitants locaux n'apprécient pas la coutume ottomane lors des recrutements forcés, bien que de nombreuses populations y voient une source de richesse et un avenir prospère pour leurs enfants en raison des avantages qu'ils tirent de leur appartenance à ce corps militaire. 

Les Janissaires ont été formés dans le cadre d'une discipline stricte avec un entraînement physique intensif, des enseignements sur le maniement des armes de l'époque et la tactique militaire, ainsi qu'une éducation impeccable (ils ont appris diverses langues, la littérature, la comptabilité, etc.) et dans des conditions pratiquement monastiques dans les écoles d'Acemi Oğlanı. Dans ces écoles d'enseignement, on attendait d'eux qu'ils restent célibataires et on les encourageait au moins à se convertir à l'Islam, ce que la plupart ont fait. En pratique, les Janissaires appartenaient au Sultan. Contrairement aux musulmans libres, il leur était expressément interdit de se laisser pousser la barbe, ne leur permettant qu'une 61 
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moustache. On leur a inculqué dès le début de considérer les janissaires comme leur maison et leur famille, et le sultan comme leur père royal de facto. Seuls ceux qui se sont montrés assez forts pendant la période d'instruction ont atteint le rang de véritable janissaire, généralement à l'âge de vingt-quatre à vingt-cinq ans. Le régiment hérite des biens des janissaires décédés. 

Les premières unités janissaires avaient des captifs de guerre et des esclaves dans leurs rangs. Après les années 1380, le sultan Selim I a augmenté ses rangs à la suite d'une taxe sous forme humaine appelée devshirmeh. Les hommes du sultan recruteraient des enfants non musulmans, généralement des enfants chrétiens - choisis au hasard au début et ensuite par une sélection stricte - pour être entraînés. Au cours des siècles suivants, ils semblent avoir eu une prédilection principalement pour les candidats grecs et albanais. 



LA POUDRE À CANON ET LES PREMIÈRES ARME À FEU  

Les armes à feu sont une conséquence directe de la poudre à canon, une invention attribuée aux Chinois. 

Il semble que la première utilisation de poudre à canon enregistrée historiquement remonte à l'année 1231, lors de la bataille de Kuang Fen. Les soldats chinois utilisaient la poudre à canon comme propulseur pour leurs "flèches volantes", de la même manière qu'on l'utilise aujourd'hui avec les canons volants. Dès lors, la pyrotechnie est devenue un art, qui demeure à ce jour. 

Il y a des contradictions sur l'entrée de la poudre à canon en Occident, puisque Roger Bacon en a décrit les effets en Angleterre au milieu du XIIIe siècle. Mais ce n'est qu'en 1308 que l'on reconnaît historiquement l'apparition des canons, qui s'appelaient Couleuvrine et Fauconneau. 

Les canons et les couleuvrines (ces derniers avec des tuyaux plus longs et donc un poids et une portée plus importants) étaient des pièces "de chantier", utilisant des projectiles sphériques solides en pierre ou en fer de 36 à 40 livres (environ 16 à 18 kg). Les bombes explosives creuses ne se sont répandu que des décennies plus tard. Les demi-barils et les serpents étaient de calibre moyen, et les sacres (quartiers de serpent) et les fauconniers lançaient des balles de moins de 3 kg. Malgré leurs avantages en termes de portée et de précision, les couleuvrines pesaient plus et consommaient beaucoup de poudre à canon. À 

cette époque, les pièces étaient faites de bronze coulé "en cloche" (elles étaient de la meilleure qualité, mais plus chères), de fer forgé et, à partir de 1541, de fonte, plus puissante et moins chère. 

L'ARQUEBUSE 

Ce n'est qu'en 1350 que des armes légères (armes de poing) apparaissent en Suède (la Bombarda de Loshult) et vers 1390 que le Tonnerre de main de Morko, dont le nom hacken büsche, dérive de hackbut (anglais), arquebuse (français), arquebugio (italien) et arcabuz, en espagnol. 

L'arquebuse est une arme à feu ancienne qui est l'ancêtre du mousquet. Il a été largement utilisé par l'infanterie européenne du XVe au XVIIe siècle. Malgré sa longueur, le tir était de courte portée (seulement 50 mètres environ d'efficacité), mais mortel ; à cette distance, il pouvait transpercer les blindages. Elle était facile à manier et a rapidement déplacé l'utilisation de l'arbalète, qui a disparu au milieu du XVIe siècle. Comparant ses performances au combat à celles des arcs et arbalètes, il était imprécis et de plus courte portée, mais plus puissant, intimidant, et demandait beaucoup moins d'habileté pour être manié efficacement. 

Bien que l'utilisation de l'arquebuse ait été très répandue avant l'invention du mousquet (son évolution), elle était contemporaine et rivale dans l'utilisation de cette seconde arme, qui l'a lentement déplacée, disparaissant presque complètement au XVIIIe siècle. 

Au XVe siècle, les premiers platines à silex ont commencé à apparaître (le plus ancien dessin d'un Fusil à platine à silex date de 1475).   Avant cela, il y avait la "handgonne", qui était essentiellement un tube de métal avec une poignée en bois et une ouverture pour que la mèche puisse entrer. Ils ont été utilisés jusqu'en 1520. 
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DÉVELOPPEMENTS ULTÉRIEURS  

Le problème le plus important pendant 300 ans, était la manière d'allumer, qui après La première étape dans le développement d'un nouveau système a été de le faire manuellement, en utilisant le système de roue ou "Wheellock", qui a son origine dans l Horloge de Nuremberg, Allemagne. Elle consistait en une roue qui était enroulée et En appuyant sur la gâchette, des étincelles se produisaient, qui à leur tour enflammaient la poudre à canon dans le bol, produisant la déflagration de la poudre à canon et la mise à feu de l'arme qui s'ensuit. 

C'est le principe du briquet de notre époque. Comme ce système est artisanal et coûteux, le système néerlandais "Snaphause" apparaît, qui en flamand signifie "pic de poulet", en raison de la façon dont le marteau est tombé pour produire des étincelles. C'est l{ qu'est né le système de l’Étincelle qui, au centre de l'Europe, a été plus évolué, avec l'apparition de la "Flintlock" ou fixation de pierre, une pyrite que l'on place avec une vis, qui a été perfectionnée par l'Espagne, au moyen du "Miguelete", qui présente les ressorts de fonctionnement à l'extérieur. Ces systèmes ont persisté et coexisté les uns avec les autres, à l'exception du système de roue, qui a disparu au 17e siècle. Tous ces systèmes étaient utilisés dans le monde occidental, laissant le système de la roue entre les mains des seigneurs féodaux car il était cher et luxueux, généralement orné de pierres précieuses et d'or. Entre-temps, en Orient, le système de mèches a continué à être utilisé jusqu'au milieu du XIXe siècle, sous la forme d'arquebuses. Le mousquet, est une dérivation de l'arquebuse, une arme de grand calibre, que par la chose lourde, une pointe ou un support était utilisé pour le tenir. L'année 1807, marque le début d'une nouvelle ère dans l'allumage. Ce n'était plus le plus important, les fabricants se préoccupant du système de visée, qui n'avait pas beaucoup d'importance, puisque le problème était la façon de donner le feu. Le système de percussion, inventé par le moine Forbery, a fourni la solution et a été en fin de compte l'arme la plus pratique. Un fulminate avec une petite quantité d'explosif, appliqué à l'extrémité d'un petit tube qui communiquait avec la chambre, était la solution pratique. 

LÉONARD DE VINCI 

- "Je suis en train de créer les contours de véhicules sûrs et fermés, qui seront invulnérables. Lorsqu'ils attaqueront avec leurs canons, au milieu de leurs ennemis, personne ne pourra leur résister, même les ennemis les plus audacieux devront battre en retraite. Derrière ces véhicules, l'infanterie peut venir, avançant en toute sécurité, presque sans trouver d'opposition. 

Léonard imagine donc, en 1482, une nouvelle arme fabuleuse qui sera une réalité au XXe siècle : le blindé. 

LA CHARGE D'ESCARGOT 

L'infanterie est de nouveau la reine des batailles au XVIe siècle. L'évolution de l'armement détermine la tactique du moment, la grenade à main est inventée. L'amélioration des armes à feu et la généralisation de leur utilisation conduisent à la réduction des blindages. La cavalerie ne soutient plus guère l'action de l'infanterie, les coûteuses charges de cavalerie sont abandonnées, adoptant la charge du passage, appelé 

"Caracol", où les chevaliers avancent jusqu'au passage en déchargeant leurs arquebuses sur l'ennemi. À la fin du XVIe siècle, la guerre était muette, les armures en métal lourd étaient inutiles, perforées par toutes sortes d'armes à feu, et leur utilisation était limitée aux défilés et aux cérémonies. Les armées se développent et la course aux armements s'accélère, l'ère des manœuvres commence. Il ne suffit plus de savoir comment positionner l'armée, il faut savoir comment impliquer l'ennemi, manœuvré. Les Espagnols inventent le pas de parade, la discipline enseigne - comme au temps de la phalange - à exécuter des mouvements coordonnés, à avancer, à reculer, à dévier vers la droite, à s'arrêter, le tout en exécutant les mouvements comme une seule personne. Les soldats néerlandais et mauriciens d'Orange sont un modèle de discipline et d'entraînement. Gustav Adolf de Suède, inspiré par eux et les légions romaines, a organisé la première armée nationale des temps modernes. Gustav Adolf élimine la formation en 63 
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rectangles lourds et compacts, mettant en œuvre de fines lignes de colonnes de soldats, rapides et faciles 

{ manœuvrer. Il organise des pelotons de piquiers en alternance avec les mousquetaires qui ouvrent le feu en rangs alternés, donnant ainsi le temps de charger sans perdre la cadence de tir. Créer des escadrons de cuirassiers de cavalerie, qui chargent au galop en tirant avec leurs canons avant l'affrontement au sabre. Après la guerre de Trente Ans, tous les pays européens maintiennent des armées permanentes. 

LA BATAILLE DE BICOCA – 1522 

Guerre : Guerre de quatre ans. 

Bataille : La bataille de Bicoca. 

Date : 27 avril 1522. 

Lieu. Bicoca, Italie. 

Résultat : victoire espagnole. 

Pertes 

Franco-suisse : plus de 3 000 morts. 

Impériaux : 1 mort. 

Charles Ier d'Espagne et V du Saint-Empire romain avaient les yeux rivés sur le Milanais, un territoire de domination française qu'ils désiraient ardemment posséder et sur lequel ils croyaient ardemment avoir le droit légitime de régner. Face à ce fait, l'Empire espagnol est entré en guerre contre le Royaume de France, dont l'objectif était de dominer toute la péninsule italienne. Charles Ier a un allié puissant, le pape. Une grande coalition est ainsi créée qui rassemble les forces espagnoles, allemandes et papales sous le commandement de Prospero Colonna, un officier de l'armée espagnole. Avec une armée qui, après avoir été renforcée, atteint 18 000 hommes, il se met en route pour Milan et, devant la possibilité de subir de grandes pertes en prenant la ville, il décide de l'isoler en coupant ses lignes de communication. 

De leur côté, les forces françaises avaient également un puissant allié, Venise, dont les forces combinées avec celles des Français totalisaient près de 25 000 combattants, dont beaucoup étaient des mercenaires suisses qui se plaignaient constamment de l'arrivée tardive de la solde, de sorte que les désertions commençaient à poser un gros problème au haut commandement français. 

La bataille de Bicoca est un tournant dans l'histoire militaire avec la bataille de Ceriñola. À partir de ce moment, les armes tranchantes commenceront à perdre progressivement la place qu'elles ont toujours occupée au profit du plomb. A partir de la bataille de Bicoca, les armes à feu portables ont commencé à dominer les champs de bataille, et aucune armée ne pourrait jamais remettre cela en question. 

La bataille se déroulera au nord de Milan, hors de ses murs, dans une petite ville maintenant absorbée par Milan elle-même, appelée Bicoca. 

Le commandement espagnol, personnifié par la figure de Prospero Colonna, a décidé de ne pas attaquer de front la formation de piquiers suisses qui, faute de solde, exigeait une bataille imminente. Sachant cela, Colonna place le gros de ses troupes au sommet d'une colline. Les piquiers suisses sont, avec les Tercios espagnols, la meilleure infanterie du monde. Leurs escouades parfaitement formées et très disciplinées terrorisent les champs de bataille depuis deux siècles et les armées ennemies doivent réfléchir sérieusement lorsqu'elles attaquent ces escouades de première ligne. Cependant, ses techniques et surtout son matériel deviennent obsolètes. 

Conscient de la situation, Colonna autorise un chargement frontal des brigades de piqueurs suisses alors que ses troupes se limitent à maintenir le terrain en position défensive. Les piquiers suisses avancent confiants dans une victoire facile car ils se croient supérieurs et savent qu'ils ont une supériorité encore plus grande, à savoir la supériorité numérique. Cependant, lorsque les Suisses commencent à gravir la pente qui les sépare de l'armée impériale, leur rythme doit ralentir pour maintenir la formation et leur avance se ralentit considérablement. Dès que les Suisses sont à portée de tir des arquebusiers espagnols, ils ouvrent le feu simultanément, déclenchant un barrage de plomb qui décime considérablement les forces suisses. Les Suisses ont été pris de court par la chute de leurs camarades de la ligne de front, et ont 64 
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été une cible facile pour les canons espagnols, y compris l'artillerie. C'est alors que les pertes suisses augmentent à un rythme qui permet aux Espagnols de se recharger, déclenchant un véritable massacre dans les rangs du pays alpin. Les Suisses sont contraints de se retirer de la bataille sans même se battre, et le massacre fait au moins 3 000 victimes suisses sans qu'aucun allié espagnol, allemand ou italien ne soit blessé, tué ou fait prisonnier par la force ennemie. La seule perte que les troupes impériales ont dû déplorer est celle d'un homme tué par un coup de mule. Depuis lors, le terme "Bicoca" a été utilisé comme synonyme de quelque chose de facile. 

Il est important de noter que c'était la première fois que des peintures suisses devaient se retirer d'une bataille, ce qui était sans aucun doute un grand exploit pour l'armée impériale de Charles Ier, un exploit qui prédisait un changement d'époque dans la domination des champs de bataille. Poudre à canon et les Tercios espagnoles s'imposaient comme les grands maîtres de la nouvelle guerre. 

BATAILLE DE PAVIE - 1525 

Il a été combattu le 24 février 1525 entre l'armée française sous le commandement du roi François Ier et les troupes germano-espagnoles de l'empereur Charles Quint, avec la victoire pour ce dernier, dans les environs de la ville italienne de Pavie. Après la bataille de Bicoca, a lieu la bataille de Sesia, où une armée française de 40 000 hommes, commandée par Guillaume Gouffier, seigneur de Bonnivet, envahit les Milanais, mais est également repoussée. Le marquis de Pescara, Ferdinand d'Avalos et Charles III de Bourbon (qui s'était récemment allié à l'empereur Charles) envahissent la Provence. Cependant, ils perdent un temps précieux lors du siège de Marseille, qui entraîne l'arrivée de François Ier et de son armée à Avignon et le retrait des Impériaux. Le 25 octobre 1524, le roi François Ier lui-même traverse les Alpes et entre début novembre dans la ville de Milan (en mettant Louis II de la Trémoille comme gouverneur) après avoir rasé plusieurs places fortes. Les troupes espagnoles évacuent Milan et se réfugient à Lodi et dans d'autres forteresses. Mille Espagnols, cinq mille lansquenets allemands et 300 

cavaliers lourds, tous commandés par Antonio de Leyva, se sont barricadés dans la ville voisine de Pavie. 

Les Français assiègent la ville avec une armée d'environ 30 000 hommes et une puissante artillerie de 53 

pièces. 

Antonio de Leyva, un vétéran de la guerre de Grenade, a su s'organiser pour résister avec 6 300 hommes au-delà de ce que l'ennemi attendait, en plus de la faim et de la maladie. Pendant ce temps, d'autres garnisons impériales voient l'ennemi réduire leurs effectifs pour envoyer des troupes à Pavie. Alors que les Français attendent la capitulation de Leyva, ils reçoivent la nouvelle d'une armée descendant d'Allemagne pour soutenir la place assiégée : plus de quinze mille lances allemandes et autrichiennes, sous le commandement de Georges de Frundsberg, ont reçu l'ordre de l'empereur de mettre fin au siège et d'expulser les Français du quartier milanais. 

François Ier décide de diviser ses troupes. Il ordonne à certains d'entre eux de se rendre à Gênes et à Naples et d'essayer de se rendre forts dans ces villes. Pendant ce temps, à Pavie, les mercenaires allemands et suisses commençaient à être agacés de ne pas être payés. Les généraux espagnols ont mis en gage leur fortune personnelle pour les payer. Voyant la situation de leurs officiers, les arquebusiers espagnols décidèrent qu'ils continueraient à défendre Pavie même sans être payés. 

À la mi-janvier, des renforts arrivent sous le commandement du marquis de Pescara, Fernando de Avalos, du vice-roi de Naples, Charles de Lannoy et de la comtesse de Bourbon, Charles III. Avalos a réussi à capturer l'avant-poste français de San Angelo, coupant les lignes de communication entre Pavie et Milan. 

Plus tard, il conquiert le château français de Mirabello. 

Finalement, les renforts impériaux arrivent à Pavie, composés de 13 000 fantassins allemands, 6 000 

Espagnols et 3 000 Italiens avec 2 300 cavaliers et 17 canons, qui ouvrent le feu le 24 février 1525. Les Français ont décidé de se mettre à l'abri et d'attendre, sachant la mauvaise situation économique des Impériaux et que bientôt les assiégés seraient victimes de la faim. Cependant, ils ont attaqué les murs de 65 
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Pavie à plusieurs reprises avec de l'artillerie. Mais les troupes, loin de se rendre, ont compris que les ressources se trouvaient dans le camp français, après une harangue dite par Leyva. 

Des formations de piquiers flanquées de la cavalerie commencent à ouvrir des brèches entre les rangs français. Les tiers et les lansquenets se sont formés de manière compacte, avec de longs piques protégeant les arquebusiers. Ainsi, la cavalerie française tombe à terre avant même d'entrer en contact avec l'infanterie. 

Les Français ont réussi à passer outre l'artillerie impériale, mais au prix de leurs arrières. Dans une décision risquée, François Ier a ordonné une attaque à grande échelle de sa cavalerie. Au fur et à mesure de leur progression, l'artillerie française elle-même (supérieure en nombre) a dû cesser le feu pour éviter de tirer sur ses hommes. Les 3 000 arquebusiers d'Alfonso de Avalos ont donné un bon compte rendu des chevaliers français, créant une confusion parmi eux. Tandis que Lannoy, qui commande la cavalerie, et le marquis de Pescara, dans l'infanterie, combattent déjà l'infanterie française commandée par Ricardo de la Pole et Francisco de Lorena.  A cette époque, Leyva a fait sortir ses hommes de la ville pour soutenir les troupes qui leur étaient venues en aide et qui combattaient les Français, de sorte que ces derniers se sont retrouvés pris entre deux feux qu'ils n'ont pas pu maîtriser. Les Impériaux commencent par encercler l'arrière-garde française (commandée par le Duc d'Alençon) et couper leur retraite. Bien qu'épuisés et affamés, ils constituaient une force de combat très respectable. Guillaume Gouffier de Bonnivet, conseiller militaire en chef de François, se suicida (selon Brantôme, voyant les dégâts qu'il avait délibérément causés, il rechercha une mort héroïque aux mains des troupes impériales). Les cadavres français ont commencé à s'empiler les uns sur les autres. Les autres, voyant la défaite, essayaient de s'échapper. Au final, les pertes françaises s'élèvent à 8.000 hommes. 

Le roi de France et son escorte se battent à pied, en essayant de percer. Soudain, François Ier est tombé, et alors qu'il se relevait, il a trouvé un couteau espagnol à sa gorge. Un fantassin, le Basque Juan de Urbieta, l'a fait prisonnier. Diego Dávila, de Grenade, et Alonso Pita da Veiga, de Galice, se sont joints à leur compagnon d'armes. Ils ne savaient pas qui ils venaient d'arrêter, mais d'après les vêtements qu'ils portaient, ils pensaient que ce serait un grand seigneur. Ils en ont informé leurs supérieurs. Ce prisonnier s'est avéré être le roi de France. Un autre participant célèbre à la bataille était Pedro de Valdivia d'Estrémadure, le futur conquérant du Chili, et son ami Francisco de Aguirre. 

Après la bataille, Francisco I fut emmené à Madrid, où il arriva le 12 août, restant gardé dans la Maison et la Tour de Lujanes. 

La position de Carlos Ier était extrêmement exigeante, et Francisco Ier signa le traité de Madrid en 1526. 

François Ier a renoncé au Milanais, à Naples, à la Flandre, à l'Artois et à la Bourgogne. 

La légende veut que lors des négociations de paix et de libération de François Ier, l'empereur Charles Quint ait renoncé à utiliser sa langue maternelle (le français bourguignon) et la langue habituelle de la diplomatie (l'italien) pour s'exprimer officiellement en espagnol pour la première fois. 

Plus tard, François Ier s'est allié à la papauté pour combattre l'Empire espagnol, ce qui a conduit Charles Ier à attaquer et à mettre à sac Rome en 1527. 

Aujourd'hui, nous savons que François Ier n'était pas dans le bâtiment de Lujanes, mais dans l'Alcazar de los Austria, qui a été remplacé par l'actuel palais royal de Madrid. Charles Ier a fait tout son possible pour que son "cousin" François se sente à l'aise et plein d'attention. 

UN SIÈCLE D'INVENTIONS 

Le XVIe siècle a été fertile en amélioration des nouvelles armes. 

1520- Premiers essais de canons rayés. Ces rainures font tourner le projectile sur lui-même pendant la trajectoire, ce qui lui confère une stabilité et une meilleure précision. 

1536- Les grenades à main sont perfectionnées. Le grenadier, une troupe d'élite, lance dans un sac de petits projectiles creux remplis de poudre à canon. 

1573- Invention de la grenade à éclats. C'était un boulet de canon rempli de petites balles. 
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1575- Les boulets de canon à incandescence sont inventés. Etiène Bathory, roi de Pologne, a été le premier à les utiliser. 

1590- Première utilisation de la cartouche, un récipient où la petite portion de poudre à canon du bol, la balle, les blocs de papier et la charge principale de poudre à canon sont placés séparément. Elle permet d'augmenter considérablement la vitesse de tir. 



L'ÈRE DES UNIFORMES MILITAIRES 

C'est pendant la guerre civile anglaise que Cromwell introduit l'utilisation d'une robe rouge pour ses soldats, c'est la première armée en uniforme dans le monde. C'est au XVIe siècle que la France organise son armée professionnelle, qui deviendra le modèle pour toute l'Europe, en adoptant des uniformes et une discipline rigoureuse. Ce sera l'armée que Louis XIV utilisera dans ses guerres permanentes tout au long de son règne. 

LA BAYONETTE 

Deux inventions du XVIIe siècle révolutionnent la guerre : la baïonnette, qui réunit en une seule personne le piquier et l'arquebusier du siècle précédent, et le fusil à silex, qui permet un tir par minute, s'avérant supérieur au mousquet à mèche. 

Depuis l'an 1500, certains poignards connus, bien sûr, sous le nom de baïonnettes ont été fabriqués à Bayonne, en France. Vers 1650, un propriétaire terrien du pays, voulant économiser sur l'équipement des piquiers, imagine d'adapter ce couteau, long de 13 cm, à l'extrémité du mousquet des soldats, monté sur un manche rond en bois qui est inséré dans le canon. 

Cette excellente idée n'a qu'un seul défaut : avec la baïonnette dans le canon, elle ne peut pas être tirée. 

Ainsi, dans le premier combat, les mousquetaires se sont laissé tuer. 

Notre capitaine, profitant de la faille, n'a pas abandonné l'idée, il l'a améliorée, en inventant la baïonnette avec un coude fixé au canon du fusil par deux pinces qui ne s'opposent pas au tir. 

En 1703, toutes les armées d'Europe avaient déjà adopté la baïonnette, retirant les piquiers. 



BATAILLE DE WORCESTER- 1651   

Elle a eu lieu le 3 septembre 1651 à Worcester, en Angleterre, et a été la bataille finale de la guerre civile anglaise. Oliver Cromwell et les parlementaires ont vaincu les forces royalistes à prédominance écossaise du roi Charles II. Les 16 000 soldats des forces royalistes ont été écrasés par les 28 000 du nouveau modèle d'armée de Cromwell. 

Charles arrive à Worcester le 22 août et accorde à ses troupes cinq jours de repos, pour préparer des opérations supplémentaires et pour réorganiser et armer les quelques recrues qui arrivent. Ce retard est fatal ; le chemin choisi pour la marche vers Worcester a été très long et a demandé beaucoup de temps ; s'il avait pris l'autre chemin, marchant vers Londres en passant par Lichfield, la bataille aurait eu lieu plusieurs jours plus tôt, avec peut-être des résultats différents. 

Cromwell, le général commandant, a envoyé deux colonnes sous le commandement du colonel Robert Libourne dans sa marche vers le sud pour intercepter les royalistes du colonel Derby dans le Lancashire. 

Le matin du 28 août, Lambert a tenté de passer le Severn à Upton, à 6 miles de Worcester, et immédiatement Massey a été gravement blessé. Fleetwood a suivi Lambert. L'ennemi ne disposait plus que de 16 000 hommes et était découragé par l'apathie qu'il avait reçue dans ses anciens districts. 

Cromwell, pour la première et dernière fois dans sa carrière militaire, était deux fois plus nombreux que lui. 

Le 30 août, Cromwell retarde le début de la bataille pour laisser le temps de construire deux ponts pontons, l'un sur la Severn et l'autre sur Teme, près de leur confluent. Ensuite, Cromwell a lancé son attaque le 3 septembre, exactement un an après sa victoire à la bataille de Dunbar. 
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Cromwell envoya Libourne et le Major Mercer pour protéger le pont Bewdley, qui se trouvait sur la route d'évasion de l'ennemi, à 20 miles au nord de Worcester. Fleetwood a pris une route à travers Teme et a attaqué St. John, le quartier ouest de Worcester. Alors que Lambert ordonne au flanc est de l'armée d'avancer et d'encercler les murs à l'est de Worcester, Cromwell mènera l'attaque sur les barricades au sud de la ville. 

L'attaque commence le matin du 3 septembre, Fleetwood se fraye un chemin à travers les pontons flottants de la Teme contre les royalistes commandés par le général Montgomery. Les premières tentatives du colonel Richard Dean pour traverser le Powick Bridge (où le prince Rupert du Rhin remporta la bataille du Powick Bridge, sa première victoire en 1642) échouèrent à cause de la résistance acharnée des royalistes (dont beaucoup étaient des Highlanders d'Écosse) sous le commandement du colonel Keith. Par la force des armes et la supériorité numérique, l'armée royaliste est repoussée par la nouvelle armée de Cromwell, sur la rive orientale de la Severn et Fleetwood sur le côté ouest, un demi-cercle de 4 miles le long de Worcester. 

Les royalistes tiennent bon de l'autre côté de la prairie de Powick et cette résistance persistante sur la rive ouest de la Severn, au nord de la Teme, devient un sérieux problème pour les députés. Cromwell envoie donc des renforts à l'est de la ville, sur le pont flottant qui enjambe la Severn, pour aider Fleetwood. Charles II, depuis son poste de commandement au sommet de la tour de la cathédrale de Worcester, voit une opportunité d'attaquer le flanc est désormais exposé, l'armée parlementaire. 

Les défenseurs du côté ouest de la ville se sont repliés vers la ville (bien que durant cette manoeuvre Keith ait été capturé et Montgomery gravement blessé), Charles a alors ordonné deux sorties pour attaquer les forces parlementaires dans l'est de la ville. L'attaque au nord-est par la porte de St. Martins était commandée par le duc de Hamilton et attaquait les lignes parlementaires à Perry Wood. L'attaque au sud-est par Sudbury Gate a été menée par Charles II et a attaqué Red Hill. La cavalerie royaliste commandée par David Leslie, stationnée à Pitchcroft Meadow au nord de la ville, n'a pas reçu l'ordre de participer aux attaques, et Leslie a donc choisi de ne pas le faire de sa propre initiative. Cromwell a vu son flanc est être poussé dans les pontons de la Severn, où trois brigades de soldats sont venues renforcer le flanc. Bien qu'ils aient été contraints de se retirer, les parlementaires dirigés par Lambert étaient trop nombreux et trop expérimentés pour être défaits. Après une heure de combat, la force parlementaire a été renforcée par les trois brigades de Cromwell, et les royalistes ont été forcés de se replier sur la ville. 

Le retrait des royalistes s'est transformé en une violente lutte dans laquelle les forces parlementaires et monarchiques se sont mêlées dans la ville. La position royaliste est devenue intenable lorsque la milice de l'Essex a pris d'assaut et capturé le Fort Royal, situé sur une petite colline au sud-est de Worcester. 

Les défenses de la ville ont été attaquées de trois directions différentes lorsque l'obscurité est venue. Les troupes régulières et la milice ont combattu avec peu de courage et les quelques milliers de royalistes qui ont fui pendant la nuit ont été facilement capturés par Libourne et Mercer, ou par la milice qui gardait toutes les rues du Yorkshire et du Lancashire. Même les habitants civils ont fait des dizaines de prisonniers, car ni les officiers ni les soldats, surpris par la rapidité de la catastrophe, n'ont offert de résistance. 

LES SOLDATS MÉCANIQUES                                                                   

230 soldats en 1648, 160 000 en 1786. 

Les rois de Prusse ont construit la meilleure armée du monde. "Tous les habitants de ce pays sont nés aux armes" s'exclame le fier Frédéric Guillaume devant son armée disciplinée, impeccablement vêtue et équipée de fusils à silex modernes. 

Ils savent parfaitement manœuvrer, ils tirent et rechargent rapidement, avant de lancer l'assaut { la baïonnette. 

Les unités d'artillerie prussiennes se déplacent en convois rapides tirés par des chevaux, et leurs tirs atteignent jusqu'à 800 mètres de puissance. 
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BATAILLE DE KUNERSDORF - 1759 

Il a été combattu le 12 août 1759 pendant la guerre de sept ans près de Kunersdorf (aujourd'hui Katowice), à l'est de Francfort-sur-l'Oder, entre une armée prussienne de 48 000 hommes commandée par Frédéric II et une force combinée russe-impériale commandée par Piotr Saltykov de 80 000 hommes. 

La bataille s'est terminée par la victoire des Alliés. Ce fut la pire défaite de la vie de Frédéric II. 

Après la défaite à la bataille de Kolin et la défaite des troupes angle-hanovriennes à la bataille de Hastenbeck contre une armée française dirigée par Louis Charles César Le Tellier, la situation devient difficile pour Frédéric. Trois armées se dirigeaient contre lui depuis le sud, l'est et l'ouest. Mais c'est dans la difficulté que le génie militaire prussien se distingue le plus. Le 5 novembre 1757, il défait une armée franco-impériale qui menaçait la région de la Saale à la bataille de Rossbach. Un mois plus tard, le 5 

décembre 1757, il a vaincu une armée impériale en Silésie à la bataille de Leuthen et le 25 août 1758, il a vaincu une armée russe à la sanglante bataille de Zorndorf. Après ces victoires, Frederick est à nouveau battu par Daun à la bataille de Hockirch en octobre 1758. 

Frédéric II ne dispose pas des moyens adéquats pour combattre les grands efforts et les projets de grande envergure de ses ennemis en ce qui concerne la campagne de 1759. Il a dû diviser considérablement ses forces afin de pouvoir résister à ses ennemis de tous bords car, au début des hostilités, son armée était si petite qu'il a été obligé d'agir exclusivement sur la défensive. C'est dans cette campagne que les Prussiens créent l'artillerie à cheval, et sa création a lieu en mai, à Landshut : cette avancée est bientôt imitée par toutes les puissances européennes. 

Le prince Henri de Prusse est occupé à résister en Saxe, en Bohême et en Franconie, tandis que le général Von Fouqué entre en Moravie le 16 avril dans le même but. Jusqu'alors, Friedrich Wilhelm von Seydlitz était à Frankenstei, avec la mission de maintenir les communications entre le roi et Fouqué, ayant trois bataillons et vingt-deux escadrons sous son commandement, et il se rendit avec eux à Troppau, ayant la chance de capturer une centaine de prisonniers. Alors que les Autrichiens se retirent d'Olmütz au-delà de Troppau, Fouqué se retire dans son camp le 21, sans autre succès. Seydlitz, avec quatre régiments de cuirassiers, rejoint le roi de l'autre côté de la Neisse. On apprend qu'une force autrichienne tente de se rendre à Kotbus et à Berlin, avec l'intention de rencontrer les Russes de l'autre côté de l'Oder. 

Fin juin, le roi confie à Seydlitz la tâche d'observer l'ennemi, à laquelle Seydlitz se consacre avec son zèle et son activité habituels. 

Le roi fut informé que Daun avait quitté son camp près de Schurz et qu'Ernst Gideon Freiherr von Laudon avait marché avec une force. Il est clair que les Autrichiens ont l'intention de se joindre aux Russes ; Freiherr ne perd pas de temps à se placer parmi eux. Seydlitz, à la tête de l'avant-garde, a traversé la rivière Bober le 3 juillet et s'est positionné près de Hussdorf. Le lendemain, les Prussiens attaquèrent la cavalerie de Laudon et, malgré leur infériorité en nombre, firent une centaine de prisonniers et Laudon faillit tomber entre leurs mains. 

Le 6 juillet, Daun prend une position forte sur les hauteurs de Mark-Lissa, et s'y installe, tandis que le roi campe le 10 près de Schmottseiffen, gardant Seydlitz et ses troupes avec lui. 

Alors que les Russes, sous le commandement du maréchal Piotr Saltykov, avançaient sur la Silésie, et que le comte Dohna, qui s'y opposait, ne pouvait résister à leur attaque, le roi y envoya des renforts, donnant le commandement au général von Wedell, avec toute l'autorité nécessaire pour agir comme il le souhaitait. 

Le 23 juillet, le lendemain de leur arrivée, Wedell subit une sévère défaite à la bataille de Kay, non loin de Zullichau, et les Russes avancent vers l'Oder. Daun stationne 18 000 Autrichiens sous Haddik et Laudon pour maintenir les communications avec Piotr Saltykov. Ces détachements autrichiens se sont rencontrés près de Guben le 1er août, et ont rejoint l'armée russe le 3 août. 

Les Prussiens, qui craignaient que leurs communications avec la Silésie et la Saxe ne soient coupées, se sont précipités pour combattre les Russes. Frédéric II fait venir son frère, le prince Henri, et lui confie le 69 
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commandement de la force que surveille le maréchal Daun, il avance rapidement pour gagner les rives de l'Oder. 

Le 6 août, le roi ordonna aux troupes de Wedell, qui avaient été vaincues lors de la dernière bataille, de rejoindre les siennes et de camper près de Boosen jusqu'au 9, où il attendit l'arrivée des troupes rafraîchissantes de Saxe sous le commandement du général von Fink. Ces troupes sont dûment réunies, et ayant maintenant 48 000 hommes, Frederick se croit assez fort pour vaincre les armées alliées de l'Autriche et de la Russie, qui campent près de Kunersdorf, près de Francfort. 

Le 12 août, à trois heures du matin, l'aile droite de l'armée prussienne s'est mises en route avec l'intention de combattre selon l'ordre de bataille déjà utilisé à Leuthen et d'attaquer l'armée russe par le flanc, mais comme elle ne connaissait pas le terrain, les colonnes se sont précipitées dans les étangs et ont été obligées de revenir pour trouver un endroit où avancer. Cette circonstance fut très négative pour Frédéric II, car un temps précieux fut perdu et les troupes durent endurer une longue marche sous une chaleur excessive. A dix heures du matin, l'armée était en position, son côté gauche étant situé près de la forêt et son côté droit près d'un ruisseau appelé les Hunerflies. Les Russes, occupés par les manifestations faites par von Fink sur l'aile opposée au-dessus des hauteurs de Trettin, ne perturbèrent pas ce mouvement, et lorsque les Prussiens atteignirent la lisière de la forêt, ils envoyèrent simplement quelques Cosaques sur leur front, pensant qu'il s'agissait d'un détachement qui avait été envoyé pour faire diversion en faveur de l'autre attaque. 

Le long du flanc gauche de la Russie, Frédéric II a placé sur les hauteurs deux batteries qui ont maintenu un feu intense et causé de nombreuses pertes dans l'armée austro-russe. Les Russes ont répondu avec une centaine de canons concentrés sur leur aile gauche. 

Frédéric II ordonne aux grenadiers d'attaquer les tranchées et les batteries russes sur la colline de Mühlberg. L'attaque s'est déroulée en deux lignes, la première commandée par le général Schenkendorf et la seconde par le général Linstedt. Ils ont pénétré dans la vallée entre la forêt et les tranchées. Les batteries russes n'ont pas tiré sur eux avant qu'ils ne soient déjà au sommet, à 150 pas des tranchées. Une violente lutte s'ensuivit, au cours de laquelle les Russes se sont obstinément défendus, mais finalement le désordre s'est emparé d'eux et les grenadiers prussiens ont pris plus de soixante-dix pièces d'artillerie.18 

Sur l'autre flanc, le général von Fink a également attaqué la position russe, après avoir réussi à prendre le cimetière de Kunersdorf. 

Frédéric le Grand est désireux de poursuivre l'attaque et d'écraser l'ennemi, mais il a du mal à transporter l'artillerie, et la cavalerie ne prend pas position. Ainsi, l'infanterie prussienne, sans soutien d'artillerie ou de cavalerie, est contrainte de se regrouper et de former de nouvelles lignes pour l'attaque. 

Les Russes ont profité de ce retard. Ils avancent des régiments frais et les placent en trois lignes d'infanterie l'une derrière l'autre ; ils concentrent également le plus d'artillerie possible sur l'aile gauche. 

Sur les hauteurs de Judenberg, Laudon ordonne à quelques régiments autrichiens de marcher en soutien aux Russes. 

Une fois l'artillerie prussienne en position, l'infanterie prussienne avance avec le monarque lui-même à leur tête. L'artillerie et les tirs de fusils faisaient des ravages là où se trouvait le roi, et lorsque Seydlitz lui demanda de ne pas s'exposer inutilement au danger, Frédéric répondit : 

"Ce ne sont que des moustiques qui veulent jouer." 

Pendant un certain temps, la bataille est restée indécise et les deux camps ont continué à se battre avec beaucoup d'énergie. Frederick, impatient, ordonne à la cavalerie de son aile gauche d'attaquer. La cavalerie était dirigés par Seydlitz et le prince de Wurtemberg, mais ils traversèrent les étangs et ne trouvèrent pas l'endroit le plus approprié pour la cavalerie. 

Le roi envoie une dépêche commandant une attaque, mais Seydlitz lui dit que ce n'est ni le moment ni l'endroit pour attaquer. Le roi envoie une troisième dépêche avec un aide de camp lui ordonnant d'attaquer. Seydlitz ne s'y oppose plus et à la tête des cuirassiers, il se jette contre les batteries russes. 

Cependant, la charge fut rapidement arrêtée et Seydlitz fut blessé et emmené hors du champ de bataille. 
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En entendant cela, Frédéric envoya un aide de camp pour savoir ce qui s'était passé, mais Seydlitz, furieux, lui dit, en se souvenant de l'expression utilisée par le roi, que : 

"Je n'ai été piqué que par un moustique." 

La cavalerie a répété l'attaque plusieurs fois, mais comme elle devait se faire à travers un espace trop étroit, tous les efforts ont été vains. Les cavaliers prussiens battirent en retraite avec de lourdes pertes, et comme la cavalerie austro-russe les attaquait par le flanc, ils étaient en fuite si complète qu'ils ne se regroupèrent que derrière les étangs de Kunersdorf et derrière la deuxième ligne de la bataille. 

L'infanterie a reçu l'ordre d'avancer, et les bataillons ont donc marché entre les étangs, en passant par Kunersdorf. Ils furent mis en ordre une fois qu'ils eurent atteint l'autre côté et se précipitèrent avec fureur et détermination contre la première batterie russe, menée par le roi, qui les encouragea par sa présence, tandis que von Fink se déployait sur la droite et tentait de déloger les adversaires des hauteurs d'Elsbuch. 

Le roi était déterminé, si possible, à anéantir complètement les forces austro-russes et avait également l'intention de prendre d'assaut le Judenberg dans un ultime effort, de sorte que la victoire aurait été pleinement garantie. Le Général von Fink avait déjà informé le Roi qu'il suffisait de remporter une victoire sur l'aile gauche de l'ennemi, et avait en outre suggéré que les troupes fatiguées ne devaient pas être exposées à une nouvelle attaque désespérée, car les Russes quitteraient sans doute leur position pendant la nuit. Seydlitz et d'autres généraux soutiennent ce point de vue, mais le roi pense autrement et est soucieux d'écraser complètement les forces ennemies. 

L'ennemi, en revanche, avait rassemblé toutes ses forces vers le Spitzberg, où il avait envoyé l'infanterie en quatre et cinq lignes en tenant compte de la légère pente du terrain. Tout dépendait de la capture de Kuhgrund. L'infanterie prussienne s'y précipita et essaya de grimper sur le côté opposé, où Laudon avait aligné toute son infanterie. La chaleur est trop forte, les troupes prussiennes, qui ont marché et combattu pendant près de dix heures, sont déjà épuisées ; tous leurs efforts pour surmonter cette pente sont vains. 

Le massacre a été terrible. 

Cependant, le roi ne perd pas l'espoir de la victoire et renvoie ses bataillons, qui ont été rejetés, dans la mêlée, jusqu'à ce qu'enfin la plupart d'entre eux soient tombés. Les troupes de von Fink n'ont plus la chance d'attaquer Elsbuch et sont constamment vaincues. 

Dans cette position, Frederick envoie la cavalerie pour attaquer l'infanterie ennemie. Le duc de Wurtemberg est parti à la tête de plusieurs régiments et a entrepris de prendre Kuhgrund lorsqu'il a été gravement blessé. Ses escadrons ont fui sous un feu terrible. Le général Putkamer a ensuite avancé avec ses hussards, perdant la vie dans une attaque qui n'a pas réussi. 

Les Prussiens ont tenté de tenir la position, mais les troupes autrichiennes les ont rejetés. Le désordre dans l'armée prussienne était si grand que 175 pièces d'artillerie ont été perdues. Frederick couvrit la retraite en recevant plusieurs blessures par balle et en s'approchant de la capture par les Cosaques. 

À la bataille de Kunersdorf, les Prussiens ont perdu 18 000 hommes, blessés ou morts, et quelque 2 000 

soldats ont déserté, soit environ la moitié des forces prussiennes. 

Pour sa part, l'armée russe a subi plus de 16 000 pertes, ainsi que 3 000 pour ses alliés autrichiens. Le général Piotr Saltykov a écrit à l'impératrice que : 

"Si je remporte une autre victoire comme celle-ci, je devrai aller avec ma canne à Saint-Pétersbourg pour porter moi-même la nouvelle." 

Il a également écrit à l'impératrice, lors de l'envoi du détail de la bataille : "Votre Majesté ne devrait pas être surprise de la grandeur de notre perte. C'est la coutume du roi de Prusse de vendre ses défaites de cette façon". 

LE FUSIL BAKER 

Au XIXe siècle ont été conçus des pistolets à étincelles, avec un système de chargement par la bouche, comme le fusil anglais Baker de 1801.   Le Baker Rifle (officiellement connu sous le nom de Infantry Rifle), 71 
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était un fusil à canon cannelé utilisé par les régiments de fusiliers de l'armée britannique pendant les guerres napoléoniennes. C'était le premier fusil standard britannique utilisé par les forces armées britanniques. Le Baker a été produit pour la première fois en 1800 par Ezekiel Baker, un maître armurier de Whitechapel. L'armée britannique l'a utilisé jusqu'à la fin des années 1830. 

NAPOLÉON BONAPARTE ET LA NOUVELLE ÈRE DE L'INFANTERIE 

En 1798, l'infanterie de Napoléon donne le coup de grâce à la cavalerie mamelouke lors de la bataille des Pyramides. Napoléon met en œuvre la première guerre de mouvements, imposant sa tactique selon les caractéristiques du champ de bataille, inspirée par le Carthaginois Hannibal. -Je ne connais que trois choses sur la guerre : faire dix lieues par jour, se battre et se reposer"- sera le mot de Bonaparte. 

Napoléon ne cesse d'anéantir les armées de l'Europe monarchique et traditionnelle. Les généraux ennemis sont consternés de voir que Bonaparte ne combat pas selon les règles en vigueur, les Corses se battent simplement pour gagner, comme le montre la campagne impeccable menée en Italie en 1796-97. 

La cavalerie reprend les anciennes charges au galop, et l'artillerie a suffisamment évolué pour causer d'énormes dégâts à l'ennemi. Le duel d'artillerie pré-bataille est adopté par toutes les armées d'Europe et d'Amérique, et selon Napoléon, la fonction du canon est de préparer l'action de l'infanterie. Dans Wagram et Friedland, ce sont les canons français qui remportent la victoire finale. 

La montgolfière, inventée au siècle dernier, est utilisée par les Français comme point d'observation en hauteur. Couverts par une ligne de front, les flancs arrière de Napoléon, engouffrent ou pénètrent par surprise dans les positions ennemies, en conservant toujours une réserve pour percer le point faible de l'ennemi au moment précis. Napoléon emploie la cavalerie de façon magistrale, en lançant au galop de lourdes charges de couteaux. 



LA BATAILLE D'AUSTELITZ - le chef-d’œuvre de Bonaparte. 

Connue aussi sous le nom de Bataille des Trois Empereurs, elle fut l'une des plus grandes victoires de Napoléon et, grâce à elle, le Premier Empire français écrasa définitivement la Troisième Coalition. Le 2 

décembre 1805 (11 Frimario de l'an XIV selon le calendrier républicain français), une armée française commandée par l'empereur Napoléon Ier a vaincu de manière décisive une armée russo-autrichienne sous le commandement du tsar Alexandre Ier de Russie et de l'empereur François II du Saint-Empire romain après près de neuf heures de combat difficile. La bataille a eu lieu près d'Austerlitz (Slavkov u Brna), à environ 10 km au sud-est de Brno, en Moravie, qui faisait alors partie de l'Empire autrichien et se trouve aujourd'hui en République tchèque. On se souvient souvent de la bataille comme d'un chef-d'œuvre tactique. 

En décembre 1804, un accord anglo-suédois a conduit à la création de la troisième coalition. Le Premier ministre britannique William Pitt a engagé en 1804 et 1805 une intense activité diplomatique visant à former une nouvelle coalition contre la France, et en avril 1805, la Grande-Bretagne et la Russie ont signé une alliance. Après avoir été battue deux fois récemment par la France, l'Autriche a rejoint la coalition quelques mois plus tard en cherchant à se venger. 

Avant la formation de la troisième coalition, Napoléon avait rassemblé une force d'invasion appelée l'Armée d'Angleterre dans six camps autour de Boulogne, dans le nord de la France, avec l'intention de l'utiliser pour attaquer les îles britanniques. Bien qu'elles ne mettent jamais les pieds sur le sol anglais, les troupes de Napoléon reçoivent un entraînement minutieux et très précieux pour toute opération militaire. Bien que l'ennui ait fait des ravages dans les troupes, Napoléon leur rendit visite à plusieurs reprises et fit plusieurs arrêts militaires spectaculaires pour leur remonter le moral. 

Les hommes de Boulogne forment le noyau de ce que Napoléon appellera plus tard La Grande Armée. Au début, cette armée française se composait d'environ 200 000 hommes organisés en sept corps, qui étaient de grandes unités de campagne avec entre 36 et 40 canons chacune et étaient capables d'une action indépendante jusqu'à ce que d'autres corps viennent à leur secours. Un seul corps d'armée bien 72 
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placé et en position défensive forte pourrait survivre au moins un jour sans soutien, donnant ainsi à la Grande Armée un certain nombre d'options stratégiques et tactiques dans chaque campagne. Comme corollaire à ces forces, Napoléon crée une réserve de cavalerie de 22 000 unités organisées en deux divisions de cuirassiers, quatre divisions de dragons montés, une division de dragons à pied et une division de cavalerie légère, toutes soutenues par 24 pièces d'artillerie. En 1805, la Grande Armée compte 350 000 hommes, généralement bien équipés, entraînés et dirigés par des officiers compétents. 

En août 1805, Napoléon, empereur des Français depuis décembre de l'année précédente, a détourné le regard de son armée de la Manche vers le Rhin afin de faire face aux menaces autrichiennes et russes. Le 25 septembre, après une marche frénétique et secrète, 200 000 soldats français commencent à traverser le Rhin sur un front de 260 km. Mack avait rassemblé la plupart des troupes autrichiennes à la forteresse d'Ulm en Souabe (aujourd'hui Allemagne du Sud). Napoléon déplace ses forces vers le nord et fait un détour qui les met derrière les Autrichiens. La manoeuvre a été bien exécutée et le 20 octobre, Mack et 23 

000 soldats autrichiens se sont rendus à Ulm, ce qui a porté à 60 000 le nombre total de prisonniers autrichiens dans la campagne. Si cette victoire spectaculaire est éclipsée par la défaite de l'escadron franco-espagnol à la bataille de Trafalgar le lendemain, les succès français sur le terrain se poursuivent avec la chute de Vienne en novembre, où 100 000 mousquets, cinq cents canons et plusieurs ponts intacts le long du Danube sont capturés. 

Entre-temps, le retard dans l'arrivée des troupes russes les a empêchées d'aider les troupes de terrain autrichiennes, si bien que ces dernières se sont retirées au nord-est pour attendre des renforts et assurer la liaison avec les unités autrichiennes survivantes. Le tsar Alexandre Ier a ensuite nommé le général Mikhaïl Koutouzov commandant en chef des troupes russes et autrichiennes, qui sont arrivées sur le champ de bataille le 9 septembre 1805 pour recueillir des informations. Il a rapidement contacté l'empereur autrichien et ses courtisans pour discuter des plans et des questions logistiques. Sous la pression de Koutouzov, les Autrichiens acceptent de fournir des munitions et des armes en temps voulu et en quantité suffisante. M. Koutouzov a également relevé des lacunes dans le plan de défense de l'Autriche, qu'il a qualifié de "très dogmatique". En outre, il s'est opposé à l'annexion des terres récemment tombées sous le contrôle de Napoléon, car cela rendrait la population locale méfiante à l'égard des alliés. Cependant, de nombreuses propositions de Koutouzov ont été rejetées. 

Les Français continuent d'avancer, mais se trouvent bientôt dans une position peu enviable : les intentions des Prussiens sont inconnues et peuvent être hostiles, les armées russes et autrichiennes se sont unies, et les lignes de communication françaises sont déjà extrêmement longues et nécessitent de fortes garnisons pour rester ouvertes. Napoléon se rendit compte que la seule façon logique de réussir à Ulm était de forcer les Alliés à se battre et à les vaincre. Du côté russe, le commandant en chef Koutouzov s'en est également rendu compte, si bien qu'au lieu de s'en tenir au plan autrichien de défense contre le suicide, il a décidé de se retirer. Il envoya Piotr Bagration avec six cents hommes pour contenir les Français à Vienne et ordonna à l'armée alliée d'accepter la proposition de cessez-le-feu de Murat et d'avoir ainsi plus de temps pour se retirer. Napoléon se rendit vite compte des erreurs de Murat et lui ordonna de les poursuivre, mais les Alliés s'étaient alors retirés à Olmütz. Selon le plan de Koutouzov, les Alliés se retireraient plus loin, dans la région des Carpates et, selon ses mots, "en Galice, j'enterrerai les Français". 

Cependant, Napoléon ne s'arrête pas là. L'empereur français décide de mettre en place un piège psychologique afin d'attirer les Alliés. Quelques jours avant tout combat, Napoléon avait donné aux alliés l'impression que son armée était en état de faiblesse et qu'il voulait une paix négociée. Seuls quelque 53 

000 soldats, dont les forces de Soult, Lannes et Murat, prendront possession de la route d'Austerlitz et d'Olmütz, attirant l'attention de l'ennemi. Les forces alliées, avec 89 000 hommes, semblent être bien supérieures et pourraient tenter l'attaque. Cependant, les Alliés ne savent pas que les renforts de Bernadotte, Mortier et Davout sont déjà à distance pour apporter leur soutien et peuvent être appelés 73 
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depuis Iglau et Vienne, respectivement, ce qui porte les forces françaises à 75 000 hommes et réduit le déséquilibre numérique. 

Le plan d'attraction ne s'est pas arrêté là. 

Le 25 novembre, le général français Savary est envoyé au quartier général des Alliés à Olmütz pour examiner secrètement la situation des forces alliées et délivrer un message exprimant la volonté de Napoléon d'éviter une bataille. Comme on pouvait s'y attendre, cela a été considéré comme un signe indéniable de faiblesse. Lorsque François Ier proposa un armistice le 27, Napoléon exprima un grand enthousiasme à l'accepter. Le même jour, Napoléon ordonne à Soult de quitter à la fois Austerlitz et les Hauts de Platzen et de créer une image de chaos pendant la retraite, qui amènerait les Alliés à occuper les Hauts. Le lendemain, 28 novembre, l'empereur français demanda un entretien personnel avec Alexandre Ier, après quoi il reçut la visite du plus impétueux des aides du tsar, le comte Dolgorouki. La réunion faisait partie de la tromperie, car Napoléon a intentionnellement exprimé son inquiétude et ses doutes à ses adversaires et Dolgoruki a tout rapporté au Tsar comme une indication supplémentaire de la faiblesse française. Le plan a été couronné de succès. De nombreux officiers alliés, y compris les aides du Tsar et le chef d'état-major autrichien, Franz von Weirother, ont fortement soutenu l'idée d'une attaque immédiate et ont apparemment influencé l'opinion du Tsar. L'idée de Koutouzov a été rejetée et les forces alliées sont tombées dans le piège que Napoléon avait créé. Napoléon a pu rassembler quelque 72 000 hommes et 157 canons pour la bataille imminente, bien que 7 000 soldats sous les ordres de Davout soient encore loin au sud en direction de Vienne.  Les Alliés avaient environ 85 000 soldats, dont 70 % de Russes, et 318 

canons. L'armée française est en infériorité numérique et Napoléon est d'abord incertain de sa victoire. 

Dans une lettre au ministre des Affaires étrangères Talleyrand, Napoléon lui demande de ne parler à personne de la prochaine bataille, car il ne veut pas déranger l'impératrice Joséphine. Selon Frederick C. 

Schneid, le principal souci de Napoléon n'était pas la tranquillité d'esprit de Joséphine, mais la manière de lui expliquer une défaite de l'armée française. 

Les actions de combat commencent vers huit heures du matin le 2 décembre 1805, lorsque la première colonne alliée attaque la ville de Telnitz, défendue par le 3e régiment de ligne. Ce secteur du champ de bataille a été le théâtre de nombreux combats dans les moments suivants avec diverses charges alliées qui ont chassé les Français de la ville et les ont forcés à se replier de l'autre côté du Goldbach Creek. Les premiers hommes du corps de Davout arrivent à cette époque et chassent les alliés de Telnitz, mais sont ensuite attaqués par des hussards et de nouveau chassés de la ville. D'autres attaques alliées sur Telnitz ont été stoppées par l'artillerie française. 

Les colonnes alliées ont commencé à enfoncer la droite française, mais pas à la vitesse souhaitée car les Français ont réussi à les arrêter. En réalité, les attaques alliées étaient erronées et intempestives : les détachements de cavalerie liechtensteinois du flanc gauche allié devaient être placés sur la droite et, dans le mouvement, rencontrer et retarder une partie de la deuxième colonne d'infanterie avançant contre la droite française. Les planificateurs pensaient à l'époque qu'il s'agissait d'un désastre, mais qu'il serait alors d'une grande aide. Pendant ce temps, l'avant-garde de la deuxième colonne attaque la ville de Sokolnitz, défendue par le 26e régiment léger et les tirailleurs, des harceleurs français. Les premiers assauts alliés n'ayant pas abouti, le général Langeron ordonne le bombardement de la ville, ce qui chasse les Français. Au même moment, la troisième colonne a attaqué le château de Sokolnitz. Les Français contre-attaquent et reprennent la ville pour être à nouveau expulsés. Les combats dans le secteur cessent temporairement lorsque la division de Louis Friant, qui fait partie du Troisième Corps, prend la ville. 

Sokolnitz était peut-être le plus contesté sur le champ de bataille et changea de mains plusieurs fois dans la journée. 

Alors que les troupes alliées attaquent le flanc droit des Français, le 4e corps d'armée de Koutouzov s'arrête à la Haute-Platzen et y reste. Comme Napoléon, Koutouzov a réalisé l'importance de Platzen et a décidé de protéger la position, mais le Tsar ne l'a pas compris et a expulsé le 4e Corps des Hauts, poussant l'armée alliée dans sa tombe. 
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Vers 8h45 du matin, satisfait de la faiblesse du centre de l'ennemi, Napoléon demande à Soult combien de temps ses hommes mettront pour atteindre les hauteurs de Platzen, ce à quoi le maréchal répond : 

"Moins de vingt minutes, sire". Environ un quart d'heure plus tard, l'empereur français ordonnait l'attaque, ajoutant : "Un coup fort et la guerre est terminée". 

Un brouillard dense a permis de couvrir l'avancée de la division de Saint-Hilaire, mais au fur et à mesure de leur ascension, le légendaire "Soleil d'Austerlitz" a dissipé le brouillard et leur a donné du courage. Les soldats et officiers russes au sommet ont été surpris de voir le nombre de soldats ennemis qui avançaient sur eux. Après une heure de combat, la quatrième colonne alliée est presque entièrement détruite, bien que d'autres soldats de la deuxième colonne, pour la plupart des Autrichiens inexpérimentés, participent également à la lutte et opposent leurs forces à l'une des meilleures forces de combat de l'armée française, qu'ils expulsent momentanément de la halte. Mais en désespoir de cause, les hommes de Saint-Hilaire se précipitent à la baïonnette et gagnent la position. Au nord, la division du général Vandamme a attaqué dans une zone appelée Staré Vinohrady ("Vignobles anciens") et grâce à leurs tirailleurs habiles et à leurs tirs de fusils meurtriers, ils ont tué plusieurs bataillons ennemis. 

La bataille avait clairement tourné en faveur du côté français, mais elle était loin d'être terminée. 

Napoléon ordonne au 1er corps d'armée de Bernadotte d'apporter son soutien à la gauche de Vandamme et déplace son propre centre de commandement de la colline de Zuran à la chapelle de Saint-Antoine à High Platzen. La situation difficile des Alliés est confirmée par leur décision d'envoyer la Garde Impériale Russe, sous le commandement du Grand Duc Constantin, frère du Tsar Alexandre, pour contre-attaquer dans la section du champ de Vandamme, forçant des combats sanglants et la seule perte d'une unité française dans la bataille, un bataillon du 4e Régiment de Ligne. Anticipant les troubles, Napoléon ordonne à sa garde de cavalerie lourde d'avancer, ce qui anéantit ses homologues russes mais ne parvient pas à régler la bataille en raison du grand nombre d'unités à cheval des deux côtés impliquées dans le combat. Les Russes avaient un avantage numérique, mais l'intervention de la division Drouet, deuxième du Ier Corps de Bernadotte, a permis à la cavalerie française de se réfugier derrière leurs lignes. 

L'artillerie à cheval de la garde de Napoléon fait également de nombreuses victimes parmi la cavalerie et les fusiliers russes, qui avortent et tombent en grand nombre, poursuivis sur près d'un demi-kilomètre par la cavalerie gauloise renforcée. Les pertes russes à Platzen comprennent Koutouzov, gravement blessé, et son beau-fils Ferdinand von Tiesenhausen, tué au combat. 

Pendant ce temps, la partie nord du champ de bataille a également été le théâtre de combats intenses. La cavalerie lourde du prince de Liechtenstein commence à attaquer les forces françaises de cavalerie légère de Kellermann après avoir atteint leur position correcte sur le terrain. La bataille a commencé en faveur des Français, mais les troupes de Kellermann se sont mises à l'abri derrière la division d'infanterie du général Caffarelli dès qu'il est apparu que le nombre de Russes était trop élevé. Les hommes de Caffarelli arrêtent les assauts des Russes et permettent à Joachim Murat d'envoyer deux divisions de cuirassiers, commandées par d'Hautpoul et Nansouty, au combat afin de mettre fin à la cavalerie tsariste. La lutte est longue et acharnée, mais les Français l'emportent. Lannes lance alors son cinquième corps d'armée contre les troupes de Piotr Bagration et, après de durs combats, parvient à expulser l'expert commandant russe du champ de bataille. Lannes voulait le poursuivre, mais Murat, responsable de ce secteur, était contre cette idée. 

L'attention de Napoléon se porte alors sur l'extrémité sud du champ de bataille, où ses troupes et les alliés continuent à se battre pour Sokolnitz et Telnitz. Hilaire et une partie du 3e corps d'armée de Davout attaquent l'ennemi à Sokolnitz et persuadent les commandants des deux colonnes, les généraux Kienmayer et Langeron, de fuir rapidement. Buxhowden, le commandant russe de l'aile gauche des Alliés et l'homme responsable de la conduite de l'attaque, était complètement ivre et a également pris la route. 

Kienmayer a couvert sa retraite avec la cavalerie légère d’O’Reilly, qui a également courageusement battu cinq des six régiments de cavalerie français avant de devoir battre en retraite également. 
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Puis une panique générale s'est emparée de l'armée alliée et celle-ci a commencé à quitter le champ de bataille dans toutes les directions possibles. Au cours de cette retraite, un épisode célèbre et terrible s'est produit : les forces russes vaincues par les Français se repliaient vers le sud, vers Vienne, à travers l'étang de glace de Satschan. L'artillerie française les a attaqués et a brisé la glace, provoquant la noyade de nombreux hommes dans les eaux glacées et l'enfoncement de dizaines de pièces d'artillerie. Les estimations des sources sur le nombre d'armes capturées lors de cette action diffèrent, allant de 38 à plus de 100, tout comme le nombre de victimes, qui va de 200 à plus de 2000. Parce que Napoléon a exagéré cet incident dans son rapport sur la bataille, et parce que le Tsar l'a tacitement accepté comme excuse pour une défaite aussi catastrophique, les chiffres les plus mesurés doivent se rapprocher de la réalité. De nombreux Russes noyés ont été secourus par les Français. Cependant, des preuves locales, rendues publiques bien plus tard, suggèrent que le récit de Napoléon est complètement fictif, car sur les instructions de l'empereur, les lacs ont été asséchés quelques jours après la bataille et seuls les corps de deux ou trois hommes et d'environ 150 chevaux ont été retrouvés. 

Austerlitz et la campagne précédente ont profondément modifié la nature de la politique européenne. En trois mois, les Français ont occupé Vienne, détruit deux armées et humilié l'Empire autrichien. Ces faits contrastent avec les structures de pouvoir rigides du XVIIIe siècle. Austerlitz a jeté les bases de près d'une décennie de domination française sur le continent européen, mais un autre de ses effets imminents a été de provoquer la guerre avec la Prusse en 1806. 



BATAILLE DE WATERLOO  

Napoléon Bonaparte, de retour à Paris après son exil, se proclame pour la deuxième fois empereur de France avec le soutien du peuple et de l'armée. Le Congrès de Vienne décide de former la septième coalition pour le capturer, composée de la Prusse, du Royaume-Uni, de Hanovre, de Brunswick, de la Belgique, du Luxembourg et des Pays-Bas. Conscient de cela, Napoléon décide d'envahir la Belgique et les Pays-Bas pour éviter l'union des armées ennemies. La clé pour les Français était de tirer parti de la faible coopération et coordination entre les armées anglaise et prussienne, afin de les éliminer séparément. 



Date : 18 juin 1815                                                                                                   

Lieu : Waterloo, Belgique. 

Résultat : Victoire de la coalition. 

PERTES 

- Empire français : 46 656 morts, blessés et prisonniers. 

- Coalition : 17 000 Anglo-Allies, 7 000 Prussiens morts, blessés et prisonniers. 

Le 10 juin 1815, les troupes napoléoniennes prennent déjà position à la frontière belge.  Le 15 à 15 

heures, le 3e corps d'armée arrive à Charleroi, où les troupes de Ziethen sont stationnées. En raison d'une erreur dans le déploiement du 3e corps, la cavalerie de l'écran Pajol manque de soutien dans cette ville, si bien que l'empereur est contraint d'aller lui-même avec un détachement de la Garde pour expulser les Prussiens de la ville et garantir le contrôle des ponts de la Sambre. 

Pendant ce temps, le quatrième corps, qui avait été détourné vers les ponts du Châtelet, subit un événement inattendu : le général en charge, Bourmont, déserte, semant le doute et la confusion dans le bataillon. 

En revanche, le matin même, la colonne de Reille, la seule à avoir atteint sans délai sa position au point de passage de Marienne (à neuf heures du matin), se heurte aux détachements de Ziethen, qui opposent une telle résistance qu'ils ne sont expulsés qu'à midi. 

Ainsi, malgré les retards et quelques désagréments, dans l'après-midi du 15 juin, pratiquement toutes les troupes françaises occupent déjà leurs positions prédéterminées. Wellington, qui se trouvait à un bal à Bruxelles, était perplexe devant les partisans français de l'avant-garde. A ses côtés se trouvaient les principaux généraux de la Septième Coalition. D'autre part, l'Autriche, qui a été pendant de nombreuses 76 
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années l'ennemi de la France, a reçu des lettres de Bonaparte lui-même, réclamant la garde de son fils unique. L'Anglais a alerté tous les hauts dirigeants de la coalition et ceux-ci se sont dirigés vers la frontière belge avec la France pour arrêter les attaques et les avant-postes des troupes de Napoléon qui gagnaient du terrain et s'approchaient de Bruxelles. De leur côté, les troupes alliées de la Prusse quittent Liège et entrent en Allemagne, à quelque 75 kilomètres des troupes britanniques et prussiennes. La grande distance qui les sépare pourrait donner à Bonaparte une grande opportunité d'attaquer les Pays-Bas et de les attaquer un par un sans attendre que l'un défende l'autre. 

Le 16, dans le village de Quatre Bras, les premières escarmouches ont lieu entre les troupes de Wellington et celles du maréchal Ney. Ce village était relié par une route au village de Ligny, où les Prussiens se rendaient, avec Blücher à la tête. Bonaparte lui-même a intercepté les Prussiens. Le résultat de ces deux combats fut une retraite des Anglais à Quatre Bras et une retraite des Prussiens de Ligny.  Le lendemain, 17 juin, le maréchal Grouchy est envoyé par Napoléon pour poursuivre les Prussiens, cherchant à entraver leurs mouvements en les empêchant de rejoindre les Anglais. Grouchy part avec un tiers des troupes de Napoléon, le 18, avec l'aile droite de l'Armée du Nord, renforcée par un corps de cavalerie, ignore le conseil de Gérard de "marcher au son des canons" et fait face à l'arrière prussien sous le commandement du lieutenant général Baron von Thielmann à la bataille de Wavre. Dans la nuit du 17 au 18, l'armée prussienne est renforcée par l'arrivée du 4e corps d'armée sous le commandement du lieutenant général von Dennewitz, qui n'était pas présent à Ligny. 

Après la défaite prussienne à Ligny, la position de Wellington à Quatre Bras était devenue intenable. Par un 17ème jour pluvieux, Wellington retira son armée sur la position précédemment reconnue de Waterloo, suivie par l'aile gauche de l'armée française du Nord sous le commandement du maréchal Ney. 

Napoléon rejoint Ney avec la majorité de l'armée de réserve qui (avec l'aile droite de l'armée du Nord) a vaincu les Prussiens à Ligny. 

Pendant les jours précédant la bataille de Waterloo, de fortes pluies et du brouillard se sont produits, rendant difficiles les manœuvres des actions précédentes, comme celle de Wavre. Les troupes britanniques avançaient vers la côte au son des cornemuses écossaises. 

Le 17 juin, les Britanniques s'installent au sommet du Mont Sant Jean, occupant le côté droit. Avec les Belges et les Néerlandais, ils ont attendu jusqu'au dernier moment l'arrivée des Prussiens. Pour sa part, Napoléon s'est installé dans une autre bande de la région pour planifier l'attaque. 

La grande majorité des alliés et des troupes de Napoléon s'affrontent enfin. Ils attendaient tous que la France commence l'affrontement et Wellington, toujours à la recherche d'une horloge qui indiquerait l'heure exacte, ordonna à l'un de ses officiers de noter à chaque instant et à chaque heure ce qui se passait là-bas, enregistrant simplement l'histoire de première main. 

Le 18 juin est un dimanche matin nuageux et froid, qui commence par un petit déjeuner pour toutes les troupes, en attendant que l'épais brouillard se dissipe et que le temps s'améliore. Le champ de bataille était une vasière d'une dizaine de centimètres. 

Après le petit-déjeuner, toutes les troupes ont pris leurs positions. Certains maréchaux conseillent à Bonaparte de retarder la réunion, mais l'empereur ne veut pas attendre, car pour lui, "les combats peuvent être terminés en trente minutes seulement". Sur la grande esplanade de Waterloo, les troupes de la coalition prennent position, attendant l'avancée des troupes de Napoléon qui, au son de la musique française, se préparent au combat. A midi, le brouillard se lève peu à peu, lorsque Napoléon apparaît sur son grand cheval blanc sous les acclamations de ses soldats. 

Les Britanniques ont commencé à encourager leurs troupes avec "The Sung Poem of Atty", en attendant la première attaque de la France. Wellington tente de gagner du temps en attendant l'arrivée des Prussiens, tandis que Bonaparte, furieux, veut savoir où en est Grouchy avec ses 30 000 soldats. 

A 11h35. Napoléon commence par ouvrir le feu d'artillerie sur les troupes de Wellington qui se trouvent au sommet d'un pic du Mont St Jean à environ 8 kilomètres de l'esplanade. Wellington avait la ferme fortifiée de Hougoumont ancrée sur son flanc droit, et plusieurs autres fermes sur son flanc gauche. 
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Napoléon a remarqué ce gros problème avant même le début de la bataille. Incertain de la situation de l'armée prussienne depuis les combats de Ligny deux jours plus tôt, Napoléon est totalement convaincu de la nécessité de commencer l'assaut des positions de Wellington avec l'arme la plus redoutée de l'époque, l'artillerie de campagne française. Son entrée dans le feu a été retardée de quelques heures jusqu'à ce que le sol détrempé par la tempête de la nuit précédente se soit suffisamment asséché pour supporter le poids des armes. La boue gênait également l'infanterie et la cavalerie lorsqu'elles se mettaient en position. Lorsque l'artillerie française a finalement ouvert le feu sur les positions de Wellington, le bombardement a été minimisé par le sol boueux et mou qui a absorbé l'impact des boulets de canon. En outre, Wellington avait déployé la majeure partie de l'armée alliée derrière le sommet, pour protéger ses troupes du barrage de tirs attendu. 

Un élément crucial du plan de bataille français consistait à attirer la réserve de Wellington sur le flanc droit pour défendre Hougoumont, mais les attaques sur la ferme n'ont pas réussi, bien qu'à un moment donné elles aient brisé la défense extérieure de la ferme avant d'être repoussées. Hougoumont devint une bataille dans la bataille, et tout au long de la journée, sa défense continua à attirer des milliers de précieuses troupes françaises dans une attaque infructueuse alors que presque toutes les réserves de Wellington restaient en son centre. 

À 13h30, Napoléon ordonne au maréchal Ney d'envoyer l'infanterie de d'Erlon en avant contre le centre gauche de Wellington, en passant à l'est de La Haye Sainte. L'attaque était centrée sur la 1ère Brigade belgo-néerlandaise, commandée par le Major Général Willem Frederick van Bylandt, qui était l'une des rares unités positionnées au front des collines. Jérôme Bonaparte, le frère de Napoléon, était également présent lors de l'attaque. Après avoir subi d'intenses bombardements d'artillerie et échangé des tirs avec les éléments avancés de d'Erlon pendant neuf minutes, les soldats de Van Bylandt, plus nombreux, ont été contraints de se replier de l'autre côté de la colline, entre les lignes de la division du lieutenant général Thomas Picton. La division de Picton comprenait des unités d'anciens combattants de la campagne de la péninsule ibérique, y compris les régiments des Highlands, dont certains ont été aguerris au combat et sont restés avec le contingent britannique à Wellington, à Waterloo. La division de Picton a avancé sur le sommet de la colline pour faire face à d'Erlon. Les Britanniques sont déchirés par les chocs et les contre-attaques, mais les soldats de Picton restent inébranlables et finissent par briser l'attaque. L'assaut français est finalement repoussé par la cavalerie lourde britannique commandée par Lord Uxbridge et la célèbre charge écossaise des Grey. Un événement aussi spectaculaire a coûté si cher à la cavalerie lourde que, collectivement, elle a joué un petit rôle pour le reste de la bataille. Picton n'avait pas son équipement militaire sur lui car il s'est perdu et a combattu en civil et a utilisé un parapluie comme épée ; il est mort dans cet affrontement. Colin Hackett, après avoir été abattu à plusieurs reprises, a continué à tenir le drapeau de son régiment jusqu'à sa mort. 

De manière inattendue, Napoléon quitte le champ de bataille en début d'après-midi. À 15h30, Wellington ordonne la retraite de 5 000 cavaliers de la cavalerie britannique afin de modifier leur situation stratégique sur la montagne. Le maréchal Ney interprète ce mouvement comme une retraite générale de l'armée ennemie. Sans consultation, il ordonna à un régiment d'avancer, puis à un autre, puis à un autre, jusqu'à ce qu'un assaut massif de quelque 5 000 cavaliers retentisse sur la pente. Les attaques furent repoussées douze fois par le solide carré d'infanterie alliée (quatre rangées de profondeur avec baïonnettes tirées, vulnérables à l'artillerie ou à l'infanterie mais mortelles pour la cavalerie), les tirs rapides de l'artillerie britannique forcèrent la cavalerie française à battre en retraite pour se regrouper, et des contre-attaques décisives des régiments de cavalerie légère britanniques et de la brigade de cavalerie lourde néerlandaise finirent par contrecarrer l'offensive impériale désordonnée. 

Après de nombreuses attaques sur les montagnes, la cavalerie française est effectivement détruite. Les Prussiens faisaient déjà face au flanc droit de l'armée impériale lorsque La Haye Sainte tomba aux mains des Français en début d'après-midi. Le centre de Wellington étant exposé, Napoléon met en gage sa dernière réserve, l'invincible garde impériale. Après avoir défilé dans un brouillard de balles et d'éclats d'obus, ils semblaient confiants de pouvoir écraser Wellington. Mais sans le savoir, 1 500 gardes 78 
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britanniques sous les ordres du major général Peregrino Maitland étaient sur le terrain pour se protéger de l'artillerie française. Se levant à l'unisson, ils ont dévasté la Garde impériale surprise en tirant à bout portant, puis ont chargé. La Garde impériale, pour la première fois de son histoire, s'est retirée dans le désordre et le chaos. Wellington, jugeant que la retraite de la Garde impériale avait découragé tous les soldats français qui l'avaient vue, éperonnait Copenhague, son cheval préféré, et agitait son chapeau en l'air comme un signal pour une avance générale. 

Après l'attaque ratée de la Garde sur le centre britannique, la Garde impériale française a traversé ses réserves de trois régiments (certaines sources en mentionnent quatre) au sud de La Haye Sainte pour une résistance finale contre les Hanovriens (Légion royale allemande). Une charge de la brigade du major général Frederick Adam et d'une deuxième division angle-alliée sous le commandement du lieutenant général Sir Henry Clinton a semé la confusion ; ceux qui restaient dans des unités semi-cohérentes ont combattu et se sont retirés dans la Belle Alliance. C'est à ce moment que le colonel Hugh Halkett accepte la reddition du général Pierre Cambronne. C'est probablement lors de la destruction d'une des escouades semi-cohérentes de la région de La Haye Sainte à La Belle Alliance que la célèbre réponse à l'appel à la reddition a été prononcée "Merde !. .La Garde meurt, elle ne se rend pas ! Plus tard, ce général épousa une Écossaise. 

Presque au même moment, les Prussiens, après une bataille qui avait duré une heure, ont finalement chassé les Français du village de Plancenoit, qui se trouvait à l'extrémité gauche (britannique) du champ de bataille. La dernière unité à avoir battu en retraite était la Vieille Garde de la Garde Impériale, stationnée à l'église et au cimetière de Plancenoit. 

Tout le front français commence alors à se désagréger sous l'avancée générale de l'armée angle-alliée et de l'armée prussienne qui suit la prise de Plancenoit. 

La dernière force française cohérente était les régiments de la Garde Impériale stationnés autour de La Belle Alliance. Ils étaient une dernière réserve et la garde personnelle de Napoléon. Pendant un instant, Napoléon est convaincu que s'ils tiennent bon, l'armée française suivra. Mais lorsque la retraite s'est transformée en évasion, ils ont été contraints de former des cadres pour se protéger des éléments avancés de la cavalerie alliée. Ils se sont constitués en deux escouades, une de chaque côté de la Belle Alliance. Jusqu'à ce qu'il soit persuadé que la bataille est perdue et qu'il doit partir, Napoléon commande le tableau qui se forme sur les hauteurs à droite (britannique) de La Belle Alliance. Les Prussiens ont fait face au tableau de gauche et la brigade du général Adams a chargé contre le tableau de droite en forçant une retraite. À la tombée de la nuit, les deux places se retirèrent de la bataille en France en relativement bon ordre, mais l'artillerie française, et tout le reste, tomba entre les mains des Britanniques et des Prussiens et fut entourée de milliers de Français qui ne faisaient partie d'aucune unité cohérente. La cavalerie britannique et alliée a poursuivi les Français jusqu'à 23 heures. Les Prussiens les ont poursuivis toute la nuit. 

Vers 21 heures, Wellington et Blücher se retrouvent dans ce qui était auparavant la caserne de La Belle Alliance de Napoléon, après avoir capturé le maréchal Guillaume le Comte du Colonialé, ce qui signifie la fin de la bataille. 

A 21h30, Wellington commence à rédiger son rapport sur la bataille. Les pertes sont lourdes des deux côtés, ce qui fait que Wellington se prononce à la fin du combat, lorsqu'il voit le champ de bataille rempli de corps inertes :  

"A part une bataille perdue, il n'y a rien de plus déprimant qu'une bataille gagnée". 

Après la victoire de Waterloo, les troupes alliées entrent en France à la recherche de Napoléon. Le 1er juillet, Von Blücher occupe Versailles, le 8 juillet la couronne de Louis XVIII est restaurée et deux jours plus tard, le 10 juillet, Napoléon se rend. Il sera exilé le 26 juillet sur l'île de Sainte-Hélène, située au milieu de l'Atlantique, où il mourra six ans plus tard. 

L'ÉVOLUTION DE L'ARTILLERIE - XVIII- XIXe siècle 
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Les munitions utilisées jusqu'au XVIIe siècle étaient généralement constituées de billes de pierre ou de métal, adaptées pour abattre des murs ou attaquer des navires en mer, mais n'avaient que très peu d'effet sur l'infanterie ou la cavalerie, si ce n'est pour effrayer les chevaux. 

Au cours de ce même siècle, de nouveaux types de munitions ont été mis au point : R.- Balles de métal creux remplis de munitions de mousquet ou de fusil qui, lorsqu'elles touchent le sol ou un mur, dispersent leur contenu. 

B.- De petits sacs remplis de balles qui, lorsqu'elles sortent du canon, se désintègrent en répartissant les balles sur un large front ; ce type de munitions est appelé "shrapnel". 

C.- Dans les batailles maritimes, on utilisait deux boules, reliées par une chaîne ou une barre qui fendait les gréements, les mâts ou les personnes trouvées sur leur chemin. 

D.- Les munitions explosives ont également commencé à être utilisées pour améliorer la pénétration des éclats d'obus, en plaçant dans les balles remplies de balles un noyau de poudre à fusil avec une mèche lente qui était allumée avant que le projectile ne soit placé dans le canon ou le mortier. Auparavant, les bombardes ou les mortiers utilisaient parfois des bombes, des sphères métalliques remplies de matière explosive et incendiaire avec une fusée lente qu'il fallait allumer avant de la charger dans la pièce. 

L'harmonium sur terre et la caronade sur mer ont connu des développements importants entre le XVIIe et le XVIIIe siècle.    L'armon est la combinaison du chariot avec la caisse de munitions de la pièce pour le transport, qui dans le cas des canons est allégée et équipée de deux grandes roues qui permettent de déplacer facilement la pièce sur le champ de bataille avec un chariot tiré par des chevaux. La caronade est formée par un épais chariot en bois sur lequel le canon est monté avec de petites roues pour le déplacer sur le pont. La caronade comporte des anneaux de fer à travers lesquels on passe des cordes pour fixer la pièce pendant le tir. Au XVIIIe siècle, l'artillerie de campagne était très répandue, accompagnant l'armée pour éliminer l'artillerie ennemie, puis pour punir les rangs des fusiliers ennemis. Il y a peu de nouveautés, comme la suppression des ornements et des filigranes, courante jusqu'alors, jusqu'à la première moitié du XIXe siècle. 

Peu après les guerres napoléoniennes, l'obusier est apparu, une arme semblable à un canon mais permettant pour la première fois ce qu'on appelle le tir indirect de façon primitive, c'est-à-dire l'attaque de positions qui, étant dans la ligne de tir, sont cachées par des éléments du terrain, des murs, etc. grâce au fait qu'il permet des inclinaisons de 45° ou plus. En outre, certaines pièces commencent à être rayées sur le perçage, ce qui améliore leur précision mais réduit leur durée de vie si elles sont en bronze. 

L'utilisation de la fonte dans les parties rayées commence et, pour surmonter les problèmes d'usure et de pression, la zone arrière est renforcée par un deuxième anneau en fonte qui double presque l'épaisseur de la zone, malgré lequel des accidents se produisent encore de temps en temps. La portée maximale des plus grandes pièces n'est pas supérieure à 4 km. Les premières munitions cylindro-coniques et fusées de contact apparaissent, permettant de tirer des munitions explosives en toute sécurité. 

Dans la seconde moitié du XIXe siècle, l'artillerie a été révolutionnée par les techniques modernes de moulage de l'acier qui ont permis, d'une part, de fabriquer des tubes rayés pour les pièces en acier, avec l'amélioration de la résistance que cela impliquait, et, d'autre part, de remplacer les canons en bois obsolètes par de nouveaux canons en acier laminé beaucoup plus résistants. 

En outre, grâce à la résistance des matériaux, il est possible de mettre au point un verrou à l'arrière du canon pour le charger par l'arrière (appelé "armes à recul"). La munition est déjà encapsulée avec son chargement dans un seul élément ou dans deux ou plusieurs dans le cas d'armes de très grande taille. 

L'artillerie de campagne atteint déjà des distances d'environ 10 km. En 1897, apparaît le premier canon à recul contrôlé par un système hydromécanique, qui absorbe et neutralise la force, le tout grâce à la pression générée par l'action du tir. Ce système repose sur le chariot, un système de roulement et un ou plusieurs bras arrière ancrés au sol, appelés mâts, qui, dans un certain pourcentage, absorbent une partie des forces de recul, de sorte que la pièce ne bouge pas de sa position de tir, une innovation qui s'étend immédiatement à toutes les pièces. 
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Le tir indirect est généralisé au moyen de cartes topographiques grâce à l'amélioration de la maîtrise du feu, en utilisant des observateurs qui ont la position à battre en vue et qui, par téléphone ou par radio, fournissent au commandement de l'artillerie les informations nécessaires pour corriger le tir. Toutes les pièces légères et moyennes au sol sont transformées en canon-bus, une arme qui permet de tirer à des angles compris entre 0° et presque 90° pour remplir les fonctions que les deux pièces avaient. Les plus lourds deviendront des obusiers exclusifs. Le canon traditionnel restera à usage naval et augmentera en calibre et en puissance jusqu'aux 460 mm des canons du cuirassé Yamato de la Seconde Guerre mondiale, capables d'envoyer un projectile de près d'une tonne à une distance de 40 km, au-delà de la limite de l'horizon dans la mer. 

LA CROIX ROUGE INTERNATIONALE 

L'invention du fusil à recul, qui permet de tirer sept coups par minute, fait partie d'une série d'inventions de la seconde moitié du XIXe siècle : la poudre à canon sans fumée, les tuyaux striés, les armes de plus grande portée et de meilleure précision et l'artillerie qui atteint dix kilomètres avec ses projectiles à haute puissance explosive, tout cela provoque de véritables massacres sur les champs de bataille, comme on l'a vu dans la guerre d'unification italienne, la guerre civile américaine et la guerre franco-prussienne. 

Après le massacre de Solferino, l'idée est née de créer une organisation qui pourrait apporter un secours rapide aux blessés de guerre. 

Napoléon III a accepté le projet, qui n'était soutenu par aucun pays au départ. La Croix-Rouge internationale a été créée selon l'idée du Suisse Alexis Dunan. 

L'anglaise Florence Nightingale suggère d'envoyer des infirmières dans les ambulances de la Croix-Rouge. C'est à cette époque que l'on a découvert le chloroforme, qui allait alléger les souffrances des victimes de la guerre. 

LE FUSIL CHASSEPOT 

Le Chassepot porte le nom de son inventeur, Antoine Alphonse Chassepot (1833-1905), qui, depuis 1857, a construit plusieurs modèles expérimentaux de fusils à recul. Le développement de la guerre civile américaine ou de la guerre la plus proche de la Prusse contre le Danemark ou l'Autriche a clairement démontré la supériorité des armes à chargement arrière à cartouches intégrées (y compris le fulminate). 

En se basant sur le système d'aiguille et de cartouche de carburant du fusil Minié, ce dernier a développé son propre fusil. Lors d'un concours contre les systèmes Fave et Plumere, le 11 juillet 1866 dans le camp de Châlons sur Marne, le système Chassepot est vainqueur. Le mois suivant, il obtient le brevet français pour l'invention d'un "fusil à aiguille du système dit Chassepot". Prévoyant le succès de son système, il a également déposé des brevets en Belgique, en Espagne et aux États-Unis. 

Accepté pour le service à un moment d'intense débat, suite au succès du fusil prussien Minié à la bataille de Sadowa (3 juillet 1866), le Chassepot a été employé pour la première fois au combat à la bataille de Mentana (3 novembre 1867) l'année suivante. Les troupes françaises équipées de fusils Chassepot ont vaincu les forces dirigées par Giuseppe Garibaldi grâce à la plus grande portée et vitesse de tir de leurs fusils, par rapport aux armes obsolètes à chargement par la bouche des Garibaldi. Le rapport envoyé au Parlement français mentionnait que "Les Chassepot ont fait merveille !", ce qui se traduirait littéralement par : "Le Chassepot a fait des merveilles ! La vérité est que les lourdes balles cylindriques en plomb tirées à grande vitesse par le fusil Chassepot ont produit des blessures beaucoup plus graves que celles produites par le fusil Minié. 

Ce fusil a été utilisé par l'armée française peu après la fin de la deuxième intervention française au Mexique (1862-1867) et pendant la guerre franco-prussienne (1870-1871), ainsi que dans divers conflits coloniaux contemporains. 
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L'ARMÉE PRUSSIENNE – 1870 

La bataille de Sedan a révélé au monde la grande évolution subie par l'armée prussienne. Battue à de nombreuses reprises par Bonaparte au début du XIXe siècle, la Prusse avait réorganisé toute sa structure militaire, créant la meilleure armée du monde en cinquante ans à peine. 

LA DERNIÈRE CHARGE DE CAVALERIE 

À la bataille de Sedan, la cavalerie du général français Galliffet descend au galop vers les lignes prussiennes qui n'ouvrent pas le feu et attendent en silence. Le tonnerre du galop de centaines de chevaux retentit de façon assourdissante, les chasseurs français brandissant leurs sabres. Puis, au même moment, le vacarme de la décharge des fusils prussiens modernes et de certains canons explose. Tout s'est passé très vite, lorsque la fumée qui avait recouvert le champ pendant quelques minutes s'est dissipée, on pouvait voir les corps de centaines de soldats tombés au combat, dans leurs uniformes ensanglantés, à côté de leurs chevaux mourants. Ce fut la dernière charge de cavalerie, vaincue sans merci par les armes modernes. 



UNE ARMÉE MÉCANISÉE 

La Prusse est le premier pays à utiliser ses lignes de chemin de fer pour déplacer ses troupes. Au lieu de marcher à pied, les soldats voyagent en train, arrivant rapidement au front et se reposant. L'artillerie est transportée de la même manière. 

Pour le soldat prussien, plus de poudre ni de cheveux longs, plus d'uniformes brillants, plus d'ornements, ils portent des uniformes sobres et discrets. 

Les châtiments corporels ont également été éliminés et remplacés par la prison pour les infractions disciplinaires. 

Le combattant n'est plus un mercenaire professionnel, mais un citoyen qui, en temps de paix, reçoit un service militaire obligatoire court mais intense. 

Les officiers, formés dans des écoles militaires et sélectionnés par concours, sont très bien formés, tout comme les sous-officiers et les artilleurs. Pendant la campagne, tous les messages sont transmis par télégraphe. 

LE REVOLVER 

Bien que plusieurs revolvers primitifs aient existé dès le 18ème siècle, un très vieux revolver a été créé par Elisha Collier probablement en 1814, et plusieurs ont été fabriqués en 1819 pour les forces armées indiennes britanniques. 

Un nombre important d'entre eux ont été fabriqués à Londres en 1822. 

En 1835, Samuel Colt a breveté le premier revolver moderne à cinq coups, à simple action, de calibre 36, basé sur un mécanisme de levée d'ancre qu'il a observé lors d'un voyage en mer. 

La vitesse de tir du revolver, comparée à celle des pistolets à un coup de l'époque, l'a immédiatement popularisé dans le monde entier. 

Les munitions sont logées dans des chambres situées autour d'un cylindre métallique appelé barillet ou tambour, qui tourne autour d'un axe, au fur et à mesure que les balles sont tirées, pour placer la chambre suivante chargée en position de tir, permettant de tirer cinq ou six coups sans recharger le canon ; bien qu'il existe des barillets pouvant contenir 8 ou plus de 10 coups, en raison du petit calibre. 



COLT 45 PEACEMAKER 

Aucune arme ne peut mieux refléter l'histoire du Far West américain que le revolver Colt, dont l'aspect inimitable évoque tous les noms des hommes qui ont fait du Far West une légende. Personne ne peut imaginer un western sans la silhouette de la Colt Single Action Army.  En dehors de surnoms moins 82 
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populaires, celui qui l'a le plus identifié est "Peacemaker". Ce revolver a été fabriqué pour la première fois en 1873 dans l'usine de Hartford (Connecticut). C'était le premier revolver de la marque Colt qui avait un seul corps solide et le premier qui chargeait des cartouches métalliques dans le barillet. Il incorporait également le système particulier de chargement avec le marteau dans deux positions, dans la première desquelles l'arme devait être placée pour pouvoir charger les cartouches dans le tambour. 

Samuel Colt a promu la technologie de ce revolver en profitant du moment d'excellence de son entreprise puisque depuis 1847 il était le fournisseur officiel de l'armée américaine qui a sélectionné les revolvers Colt pendant la guerre qu'il a entretenue avec l'armée mexicaine, néanmoins sa mort prématurée à l'âge de 47 ans en 1862 l'a empêché de voir la grandeur du succès de ce design. Dès son apparition sur le marché, l'arme a été utilisée à profusion par la cavalerie de l'armée et a commencé à acquérir une réputation de robustesse et de fiabilité, si bien que de nombreux citoyens ont choisi d'en acquérir une. 



SMITH & WESSON 

Smith & Wesson a des partisans enthousiastes dans le monde entier pour la qualité et la fiabilité de ses armes. Pendant la guerre avec l'Espagne (1898), le gouvernement américain a chargé Smith & Wesson de fabriquer 3 000 revolvers Long Colt de calibre 38 pour l'armée et la marine. Ces armes devaient être à double action, à cadre fermé, avec un tambour qui pouvait être tourné sur le côté (Swing-out Cilinder) et avec une capacité de six cartouches. Sans entrer dans la description détaillée de ces armes, on dit qu'en octobre 1898 le nouveau revolver fut breveté. Il avait un cadre fermé et le tambour, à six chambres, pouvait être tourné vers l'extérieur, ayant, en outre, un système d'extraction des gaines servi en forme d'étoile qui se trouvait à l'entrée des chambres et, pour qu'il fonctionne, il fallait presser à la main vers l'arrière une barre qui déplaçait un tel système d'extraction. C'était sans aucun doute un mécanisme très efficace, puisqu'il est utilisé aujourd'hui dans toutes sortes de revolvers importants. Ainsi est né le revolver modèle 1899 "Hand Ejector", également connu sous le nom de "Smith & Wesson Model 1899 

Army/Navy", étant cette année 1899 celle de sa présentation sur le marché commercial. La cartouche utilisée était du .38 Long Colt, mentionné ci-dessus. 



LA MITRAILLEUSE 

Le fusil à répétition a été suivi en 1883 par la mitrailleuse. L'idée d'une arme à feu qui tirerait de manière répétitive remonte aux racines de la première génération d'armes à feu efficaces, au début du 16e siècle. 

Cependant, ce n'est qu'avec l'amélioration de la métallurgie qu'apparaissent les premiers modèles de tir répétitif avec la Mitrailleuse française, armes d'appui construites à partir de la superposition de canons de calibre fusil qui se chargent par rechargement et peuvent être tirés successivement, semant l'arc de feu de l'arme avec des éclats (mitraille). Leur utilisation au combat dans la guerre franco-prussienne n'a pas donné de résultats concluants, surtout si on les compare aux pièces d'artillerie prussiennes à chargement arrière, qui étaient entièrement forgées en acier et avaient un effet nettement supérieur. La première arme automatique efficace a été la mitrailleuse Gattling, avec une demi-douzaine de canons de fusil ou plus disposés en cercle autour d'un arbre et alimentés par un magasin vertical ou cylindrique et actionnés par une manivelle. Bien qu'il ait d'abord conservé la configuration d'une pièce d'artillerie, située dans un canon comme ceux des canons de l'époque, son raffinement l'a rendu plus léger jusqu'à lui permettre d'être porté par une seule bête de somme. Son effet sur les conflits coloniaux était un indicateur clair des changements que les générations successives de mitrailleurs allaient apporter sur le champ de bataille. Le frein à l'évolution de la mitrailleuse est devenu la mentalité des officiers de l'armée occidentale, qui ne la comprenaient que comme une arme appropriée contre les Indiens, mais inappropriée sur un champ de bataille européen. 

LA MITRAILLEUSE GATTLING 
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C'est la première arme à feu à répétition à avoir réussi, en combinant la fiabilité avec une cadence de tir élevée et la facilité de rechargement dans un seul appareil. Il a été conçu par l'inventeur américain Richard J. Gattling en 1861 et breveté le 9 mai 1862. Aujourd'hui, le terme "système Gattling" fait généralement référence aux canons ayant un système de canon rotatif similaire. Selon la définition du terme, la Gattling peut être considérée comme la première "mitrailleuse". Les mitrailleuses tirent de manière entièrement automatique en exploitant une partie de l'impulsion des projectiles tirés. Au début, alors que cette technologie était à peine développée, la Gattling avait besoin d'une impulsion extérieure, comme une manivelle manuelle ou un moteur hydraulique ou électrique. 

La Gattling a été conçue en 1861, pendant la guerre de Sécession, par l'inventeur américain Richard J. 

Gattling. Cependant, en 1862, le gouvernement des États-Unis n'en a pas fait l'acquisition, car même le premier modèle présenté par son créateur a été rejeté d'emblée parce qu'il était considéré comme une arme trop puissante, capable de produire de véritables massacres. Cette première version de Gattling était capable de tirer 200 coups par minute, un chiffre assez élevé pour la cadence de tir couramment observée à l'époque. Cependant, bien qu'étant une arme particulièrement puissante, la Gattling présentait un inconvénient majeur : elle était trop lourde, ce qui rendait sa commercialisation trop lente. En ce sens, ses plus de 40 kilos en font une arme difficile à manipuler et à transporter sur le champ de bataille. Ce poids excessif, associé à la crainte que son utilisation au milieu d'une guerre ne provoque un carnage sans précédent, a fait qu'aucun des deux camps de la guerre civile n'a approuvé son acquisition. Bien que son invention ait été rejetée par les prétendants à la guerre de Sécession, et sachant l'énorme potentiel que son arme cachait, Richard J. Gattling continua à travailler sur l'amélioration de sa mitrailleuse. 

Son modèle nécessitait la participation d'un soldat qui actionnait, manuellement, une manivelle qui faisait tourner les six canons autour de l'axe central. Chaque canon tire une fois par tour, ce qui permet de réduire au minimum le temps de refroidissement nécessaire pour éviter les problèmes de surchauffe. 

Plus tard, de nouveaux modèles ont également été conçus avec plus de canons (jusqu'à 10), mais en utilisant toujours le même système de l'arbre rotatif inventé par Gattling. 

Le 4 juillet 1879, à la bataille d'Ulundi, les Britanniques ont vaincu la nation zouloue en participant, pour la première fois dans l'histoire des mitrailleuses, plus précisément 2 mitrailleuses Gattling. Pendant la guerre du Pacifique, la marine péruvienne a fait monter cette mitrailleuse en plusieurs unités. Lors du combat naval d'Iquique, le 21 mai 1879, il fut utilisé par deux marins péruviens depuis le haut du mât de surveillance de Huáscar, causant de nombreuses pertes chiliennes dans la corvette Esmeralda, qui allait finalement être coulée. 

Le capitaine German Astete de la marine péruvienne a apporté des douzaines de mitrailleuses Gattling des États-Unis au Pérou en décembre 1879 pendant la guerre du Pacifique entre le Pérou et le Chili. Les mitrailleuses Gattling ont été utilisées par la marine et l'armée péruvienne, notamment lors de la bataille de Tacna (mai 1880) et de la bataille de San Juan (13 janvier 1881) contre les troupes de l'armée chilienne. 

LA MITRAILLEUSE MAXIM 

En 1884, la première véritable mitrailleuse apparaît, la Maxim inventée par le nationaliste britannique Hiram Maxim américain, qui utilise la pression des gaz de projection pour faire reculer le canon, monter le joint, éjecter le bouchon et l'alimenter avec une autre nouvelle cartouche obtenue à partir d'un ruban sur le côté du canon.  Cette caractéristique le rendait beaucoup plus efficace et moins dépendant des actions manuelles que les mitrailleuses précédentes, telles que la Gattling et la Gardner, qui ont été conçues sur des principes complètement différents, utilisant des manivelles et des systèmes à canons multiples. 

Les tests ont montré que le Maxim pouvait tirer 600 coups par minute, ce qui équivaut à la puissance de feu d'une trentaine de fusils à verrou contemporains. Comparé aux mitrailleuses modernes, le Maxim était lourd, encombrant et compliqué, nécessitant plusieurs hommes pour le déplacer ou changer sa position. Si une seule personne était nécessaire pour tirer à la mitrailleuse, celle-ci était généralement 84 
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utilisée par une petite équipe de personnes. Le système de refroidissement de l'arme nécessitait une alimentation constante en eau pour continuer à tirer sans interruption. 

Maxim a organisé des manifestations dans toute l'Europe et sa mitrailleuse a été adoptée par la plupart des armées du continent. En 1885, le concepteur, inventeur et fabricant John Browning a présenté aux États-Unis un modèle de mitrailleuse à gaz qui était récupéré dans le canon par un plongeur dans un tube relié au canon du fusil, système adopté plus tard pour les fusils semi-automatiques et d'assaut. Lorsque le Kaiser Guillaume II a assisté à de telles manifestations, il a dit de la création de Maxim : "C'est l'arme, il n'y a rien de tel. En 1917, Browning a sorti son modèle le plus célèbre, le M1917, qui est toujours utilisé aujourd'hui et qui fonctionne grâce au recul du canon. Les Brownings ont été adoptés par l'armée américaine et plus tard par de nombreux autres pays de l'OTAN, changeant de calibre au fil du temps. 



L'ÉVOLUTION DU JAPON 

Avec la mitrailleuse, l'infanterie règne en maître sur les champs de bataille. À la fin du XIXe siècle, des soldats japonais, équipés de mitrailleuses et de canons modernes, ont vaincu l'armée du tsar russe en Mandchourie. Les généraux russes n'avaient pas évolué, pour eux il y a encore la vieille devise "La balle est folle, seule la baïonnette est sage", restant fidèle aux anciennes charges de masse avec un couteau. Le Japon, pour sa part, n'était plus le pays des samouraïs, ils avaient récupéré cinq siècles de retard en cinquante ans. Dans une surprenante métamorphose, les guerriers médiévaux sont devenus des soldats modernes efficaces, conservant le courage fanatique de la tradition des samouraïs. En même temps, ils ont organisé une puissante escouade de guerre, comme cela a été démontré à Tsushima. Cette armée japonaise moderne bat facilement l'armée chinoise, armée de fusils à silex, de lances et de bateaux en bois. À Port Arthur, les navires japonais battent un escadron russe tandis qu'à terre, l'artillerie japonaise contrôle le champ de bataille. L'infanterie japonaise est armée de fusils modernes, de mitrailleuses et la grenade à main, qui avait été inventée au Moyen Age, réapparaît. La victoire des soldats japonais a des répercussions dans le monde entier, où les inventions se produisent de façon vertigineuse : le moteur à explosion, le télégraphe, la turbine pour les navires, l'amélioration du sous-marin, les nouveaux canons, l'onde radio qui remplace le télégraphe, l'automobile et l'avion. 

LE FUSIL 

En 1908, le premier fusil semi-automatique a été produit, un fusil de conception mexicaine, le "Fusil Mondragon". 

Autour de la Première Guerre mondiale, des fusils à verrou avec des munitions à 5 balles en peigne et des mitraillettes ont été développés : le Mauser Kar98k et le MP-18. 

En 1943 a été conçu le MP-44, le premier fusil d'assaut au monde et la base de toutes les armes modernes En 1947 est conçu l'AK-47, l'arme qui a tué le plus de gens dans le monde. 

En 1961, le M-16 est créé en réponse à l'AK-47 soviétique par les États-Unis. 

Depuis 2002, des prototypes du XM8 ont été créés, une arme très légère, relativement peu coûteuse et très efficace au combat, mais il s'agit toujours d'un prototype. 

LA SOUS-MACHINE THOMPSON - Il s'agit d'une mitraillette américaine, conçue par John Taliaferro Thompson en 1919, qui a acquis une mauvaise réputation pendant la période de la Prohibition. 

Il était couramment utilisé dans les médias de l'époque, tant par les policiers que par les criminels. 

Le Thompson était préféré par les soldats, les criminels, les policiers et les civils pour son ergonomie, sa taille compacte, sa fiabilité, son taux élevé de tir automatique et l'utilisation de munitions de calibre 45 

ACP. Il a été utilisé par les forces armées américaines pendant la Seconde Guerre mondiale et a depuis gagné en popularité auprès des collectionneurs civils en raison de son importance historique. La 85 
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mitraillette Thompson avait une cadence d'environ 1 100 coups par minute, .45 ACP (11,43 mm), dans le modèle M1921 (le premier à être introduit). 

Cette arme est une mitraillette dite de "première génération", comparable au MP18 allemand (la première mitraillette efficace), contrairement au MP40 utilisé massivement par les Allemands pendant la Seconde Guerre mondiale, qui était une mitraillette de "deuxième génération". La différence est que la deuxième génération était une conception simplifiée et fabriquée avec de nouvelles techniques moins coûteuses, ce qui rend la production de masse beaucoup plus facile et moins coûteuse. Il était léger, avec une crosse en bois, et simplement un pistolet à répétition, car c'était un petit calibre. 

La Thompson a été successivement simplifiée pour la rendre moins chère pendant la guerre, ce qui a donné naissance aux versions M1 et (surtout) M1A1, qui ont réussi à en réduire le prix de 200 à 70 

dollars. Bien que les soldats aient préféré le Thompson, il a finalement été remplacé par le M3 (que les troupes ont surnommé "Grease Gun" en raison de son aspect brut), déjà de la deuxième génération, qui ne coûtait que 10 dollars l'unité. 

Le Thompson a été particulièrement utile dans les mains des troupes alliées pendant la Seconde Guerre mondiale comme arme pour les éclaireurs, les sous-officiers et les chefs de patrouille. Sur le théâtre européen, l'arme a été largement utilisée par les unités de commando britanniques et canadiennes, ainsi que par les parachutistes et les bataillons de Rangers américains. 

LA PREMIÈRE GUERRE MONDIALE - 1914 – 1918 

En 1914, le monde entier se mobilise pour une bataille gigantesque où les généraux disposent de mitrailleuses, canons, fusils, explosifs, gaz toxiques, véhicules blindés, avions, navires blindés, torpilleurs..  la liste est énorme pour le duel auquel participeront Russes, Français, Anglais, Américains, Allemands, Italiens, Autrichiens, Hongrois, Arabes, Hindous, Bosniens, Africains, Bulgares, Roumains, Turcs, Grecs, Croates, Australiens et Japonais. Dès la première année, les couleurs vives des uniformes qui sont des cibles faciles pour les tirs ennemis sont éliminées. Le soldat s'habille dans des tons discrets pour se fondre dans le paysage, c'est l'uniforme camouflé. Pendant une année de guerre, la puissance de feu augmente incroyablement avec l'apparition des projectiles à grenaille courbe, de la mitrailleuse et des avions armés. Le carnage est énorme et les armées s'enterrent dans des nids de mitrailleuses et des tranchées. Les accusations à la baïonnette se transforment en suicide. Lors de la première bataille de la Marne, deux millions de personnes s'affrontent sur un front de 300 kilomètres de long, pendant six jours. 

En 1916, la bataille de Verdun dure six mois d'affilée. A Ypres, l'artillerie des deux camps tire quatre millions d'obus. Dans le ciel, les avions se battent entre eux ou bombardent des cibles ennemies à l'arrière, personne n'est à l'abri, qu'il s'agisse de civils ou de militaires. Chaque bataille coûte des centaines de milliers de vies et aucune décision n'est prise. Pour la première fois, la guerre sera décidée à l'arrière : les usines qui produisent des matériaux pour la poursuite de l'effort de guerre. 



LE PISTOLET SEMI-AUTOMATIQUE 

Lorsque l'utilisation des mitrailleuses Maxim s'est généralisée, plusieurs fabricants d'armes ont décidé d'adapter le mécanisme de tir automatique pour créer des armes semi-automatiques. Le premier modèle à succès est le Bochardt, créé par l'armurier allemand Hugo Bochardt et apparu en 1894. Il était encombrant, fragile, inconfortable et difficile { manœuvrer d'une seule main ; il se caractérisait par un ingénieux mécanisme de verrouillage similaire à celui de l'articulation du genou, qui était fiable. Il utilisait le puissant calibre 7,63 mm. Peu d'exemplaires du modèle ont été produits. 

En 1896 apparaît le modèle C-96, qui utilise également le calibre 7,63 mm. C'est le premier modèle semi-automatique utilisé pendant la seconde guerre des Boers en Afrique du Sud et pendant les révolutions russe et chinoise. Le modèle suivant à succès, qui est apparu la même année, est le Luger Parabellum créé par Georg Luger, et adopté par l'armée allemande comme pistolet officiel pendant la Première Guerre mondiale. Il se caractérise par l'amélioration du mécanisme de sécurité du Bochardt et par le fait d'être le 86 
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premier modèle à utiliser le calibre 9 mm Parabellum (ou 9 mm Luger à l'époque), également créé par le fabricant. Son modèle a subi plusieurs modifications et a été produit jusqu'à la Seconde Guerre mondiale, lorsque l'armée allemande en a eu un autre réglementaire (Walther P38), mais le besoin d'armes a conduit à la poursuite de la production de Luger. 

Le premier armurier américain à créer des pistolets semi-automatiques est John Browning, qui commence à développer ses propres pistolets à simple action et, en 1900, à collaborer avec FN et la marque Colt, pour laquelle il conçoit durant ces années plusieurs des cartouches de pistolet classique les plus connues : le .25 ACP (6,35x16 mm), le .32 ACP (7,65x17 mm) et le .380 ACP (9x17 mm ou plus communément le 9 court) qu'il utilise indistinctement pour ses créations en Europe et aux États-Unis. 

Tous ces calibres ACP (Automatic Colt Pistol) ont été les plus populaires pour les pistolets en Europe pendant de nombreuses années, bien qu'aux États-Unis ils aient été rapidement éclipsés par le puissant 

.45 ACP (11,43x23mm) de Browning. 

Le Colt M1911 a été le premier modèle doté d'un excellent pouvoir d'arrêt, et également le premier à utiliser le calibre .45 ACP créé pour ce modèle par son fabricant. Une arme légendaire aux Etats-Unis. Il est utilisé par l'armée américaine depuis 74 ans. Il n'a subi que quelques modifications en 1926 et a été rebaptisé Colt M1911A1. 

Le premier pistolet à double action a été le Walther PP, conçu en 1929 pour la police et dans divers calibres de faible puissance. 

Le premier modèle à double action à usage militaire a été le Walther P38, utilisé pour la première fois par les Allemands pendant la Seconde Guerre mondiale ; il pouvait être rechargé et laissé prêt à tirer sans risque de tir accidentel. 

Le Browning High Power Pistol, vendu pour la première fois en 1935, est le premier à disposer d'un chargeur à deux rangs pour stocker davantage de munitions. Elle dispose également de meilleures garanties contre les tirs accidentels et d'autres améliorations. 

Le modèle original et les versions à double action sont toujours en production. Avec le M1911A1, ils ont probablement été les pistolets les plus copiés et imités de l'histoire. 

Pour l'anecdote, le canon a été utilisé pendant la Seconde Guerre mondiale par les deux camps : les Allemands le fabriquaient en Belgique occupée et les Britanniques au Canada. 

LE CHAR D'ASSAUT 

Un char de combat, ou char d'assaut, est un véhicule d'attaque blindé à chenilles ou à roues conçu principalement pour engager les forces ennemies en utilisant le tir direct. Un char de combat se caractérise par des armes lourdes et un blindage, ainsi qu'un degré élevé de mobilité qui lui permet de traverser des terrains difficiles à des vitesses relativement élevées. 

Bien que les chars de combat soient coûteux et nécessitent une logistique, ils sont l'une des armes les plus redoutables et les plus polyvalentes sur le champ de bataille moderne, tant pour leur capacité à attaquer des cibles terrestres que pour leur valeur à provoquer la panique dans l'infanterie ennemie. 

Les chars de combat sont de puissantes machines d'attaque, opérant rarement seuls, et sont organisés en unités blindées en forces combinées. Sans ce soutien, les chars, malgré leur blindage et leur mobilité, seraient vulnérables à l'infanterie, aux mines et à l'artillerie. 

Les chars de combat présentent des inconvénients dans les forêts et les zones urbaines, ce qui annule les avantages de la puissance de feu à longue portée du véhicule, réduit sa mobilité et limite la capacité de l'équipage à détecter les menaces potentielles. 

Les chars ont été utilisés pour la première fois pendant la Première Guerre mondiale pour briser la guerre de tranchées, et leur rôle a évolué pour devenir celui de la cavalerie sur le champ de bataille. Le nom de tank apparaît dans les usines britanniques : les ouvriers sont amenés à garder le secret militaire en leur disant qu'ils construisent des réservoirs d'eau mobiles pour l'armée, mais qu'ils produisent un véhicule de combat. 
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Le char de combat et les tactiques blindées ont connu de nombreuses évolutions en près d'un siècle. Bien que les systèmes d'armes et les blindages continuent d'être développés, de nombreux pays ont reconsidéré la nécessité de ces armes lourdes à une époque caractérisée par la guerre non conventionnelle. 

LA SECONDE GUERRE MONDIALE - 1939- 1945 

Vingt ans plus tard, les avions et les chars sont les armes dominantes sur le champ de bataille. 

L'Allemagne introduit la Blitzkrieg, la guerre éclair. Une version moderne de la guerre de mouvements plus meurtrière et plus rapide de Napoléon. Les pays sont conquis à une vitesse jamais vue auparavant, l'aviation détruit le réseau routier et ferroviaire de l'ennemi en une nuit, les villes sont détruites par des bombardements systématiques. L'infanterie est utilisée pour consolider les conquêtes des forces motorisées. Des armées de parachutistes se lèvent et surprennent l'ennemi en tombant du ciel au milieu de l'arrière. Les premières fusées et les premiers missiles traversent le ciel pour atteindre leurs cibles à plus de 100 km de distance. L'artillerie antiaérienne et le missile traceur sont déployés. Le bazooka, le radar et les lance-flammes sont inventés. Les porte-avions dominent la guerre navale et dans le ciel, la forteresse volante est l'arme principale du bombardement stratégique { longue portée, au cœur industriel de l'ennemi. Cinquante millions de personnes meurent en six ans de conflit, dont le point culminant est l'utilisation d'une nouvelle arme : la bombe atomique, larguée sur les villes japonaises d'Hiroshima et de Nagasaki, les 6 et 9 août 1945. 

BLITZKRIEG - LA GUERRE ÉCLAIR 

Les premiers exemples pratiques de ce concept, ainsi que de la technologie moderne, sont ceux établis par la Wehrmacht allemande lors des premières batailles de la Seconde Guerre mondiale. Alors que les opérations en Pologne étaient assez conventionnelles, les batailles suivantes (en particulier les invasions de la France, des Pays-Bas et les premières opérations en Union soviétique) furent efficaces en raison des pénétrations par surprise, de l'impréparation générale de l'ennemi et de l'incapacité à réagir rapidement aux offensives allemandes. La victoire de l'armée allemande contre un ennemi techniquement supérieur et plus nombreux en France a conduit de nombreux analystes à penser qu'un nouveau système de guerre avait été inventé. 

La définition généralement acceptée des opérations sous forme de Blitzkrieg inclut l'utilisation de manœuvres plutôt que les traditionnelles batailles d'attrition pour vaincre un adversaire, et décrit des opérations utilisant la concentration de forces combinées de ressources mobiles en un point central, les blindées étant étroitement soutenues par des moyens mobiles d'infanterie, d'artillerie et d'appui aérien. 

Ces tactiques ont nécessité le développement de véhicules de soutien spécialisés, de nouvelles méthodes de communication, de nouvelles tactiques militaires et une décentralisation efficace de la structure de commandement. 

D'une manière générale, la Blitzkrieg avait besoin de la formation d'une infanterie mécanisée, d'une artillerie automotrice et d'un corps d'ingénieurs capables de maintenir l'équipement et la mobilité des wagons en bon état. Les forces allemandes ont évité le combat direct afin de perturber les communications, la prise de décision, la logistique et de réduire le moral de l'ennemi. Au combat, la Blitzkrieg ne laissait que peu d'alternatives aux forces de défense plus lentes, qui étaient généralement capturées dans des poches territoriales où elles étaient ensuite détruites par l'infanterie allemande. 

LA NOUVELLE TACTIQUE ANTI-BLITZKRIEG 

La Blitzkrieg a été très efficace contre les doctrines de défense statiques que la plupart des pays ont développées à la fin de la Première Guerre mondiale. Les premières tentatives pour vaincre la Blitzkrieg remontent à l'invasion de la Pologne en 1939, où le général polonais Stanisław Maczek, commandant de la 10e Brigade de cavalerie motorisée, a préparé un rapport détaillé sur les tactiques allemandes, leur 88 
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utilisation, leur efficacité et les précautions possibles pour l'armée française. Cependant, le personnel français a ignoré ce rapport, qui a été capturé par les Allemands, sans l'ouvrir. 

Pendant la bataille de France en 1940, la 4e Division blindée de Charles De Gaulle et des éléments de la Brigade blindée du Corps expéditionnaire britannique ont mené des attaques sur le flanc allemand, repoussant même les colonnes blindées avancées pendant la bataille d'Arras. C'est peut-être la raison pour laquelle Hitler a donné l'ordre d'arrêter l'avance allemande. 

Ces attaques, combinées à la défense en hérisson de Maxime Weygand, sont devenues la base principale de la réponse à la Blitzkrieg dans le futur : déploiement en profondeur, permettant aux forces ennemies de contourner les concentrations défensives, recours à l'artillerie antichar, utilisation de la force maximale sur les flancs de l'attaque ennemie, suivie de contre-attaques de base pour détruire l'avance ennemie. Le maintien des flancs était essentiel pour canaliser l'attaque ennemie, et l'artillerie, correctement employée, causerait plus de pertes aux attaquants. 

Bien que les forces alliées en 1940 n'aient pas eu l'expérience nécessaire pour développer avec succès de telles stratégies, entraînant la capitulation de la France avec de nombreuses pertes, elles étaient caractéristiques des opérations alliées ultérieures. A la bataille de Koursk, l'Armée rouge a utilisé une combinaison de défense profonde, de vastes champs de mines et une défense tenace sur les flancs de la ligne de rupture. De cette façon, ils ont réduit la capacité de combat des Allemands alors même que les forces allemandes avançaient. 

Bien qu'efficace dans les campagnes rapides contre la Pologne et la France, la Blitzkrieg n'a pas pu être soutenue par l'Allemagne dans les dernières années de la guerre. Le problème de la Blitzkrieg est évident dans le fait qu'en étendant trop leurs lignes de ravitaillement lors de manœuvres rapides sur les arrières de l'ennemi, cette caractéristique pouvait être exploitée par un ennemi déterminé qui était prêt à sacrifier du territoire le temps nécessaire pour se regrouper et réarmer, comme l'ont fait les Soviétiques sur le front de l'Est, la stratégie bien connue consistant à céder du terrain en échange de temps. 

La production de chars et de véhicules était un problème constant pour l'Allemagne. En fait, à la fin de la guerre, de nombreuses Panzer Divisions n'avaient plus que quelques dizaines de chars. Alors que la guerre touchait à sa fin, l'Allemagne a également connu de graves pénuries de carburant et de munitions en raison des bombardements stratégiques des Alliés. Bien que la production d'avions de chasse se poursuive, ils ne peuvent pas voler par manque de carburant. Le carburant était envoyé aux divisions Panzer, qui même alors ne pouvaient pas fonctionner normalement. Parmi les Tiger I qui ont été perdus par l'armée américaine, près de la moitié ont été abandonnés par manque de carburant. 

Pour sa part, le général américain Patton a adopté la guerre éclair en utilisant la poursuite rapide, en utilisant un fer de lance blindé pour percer les lignes de front, et en isolant et désorganisant les forces ennemies avant qu'elles ne puissent s'échapper. Il a également mis en pratique l'idée attribuée au chef de la cavalerie Nathan Bedford Forrest de "se rendre plus vite, avec la plupart des forces". 



ROMMEL - UN GÉNIE MILITAIRE DU 20E SIÈCLE 

De nombreuses caractéristiques d'Erwin Rommel nous renvoient au Carthaginois Hannibal Barca pendant la Seconde Guerre Punique : tous deux ont combattu dans des conditions terribles, avec des effectifs inférieurs, profitant du peu de ressources disponibles pour appliquer une raclée derrière l'autre à leurs ennemis : les Anglais et les Romains, dans chaque cas. Rommel considère que la guerre dans le désert a les mêmes caractéristiques que la guerre navale, où l'espace conquis n'a aucune valeur, ce qui décide des opérations sont les mouvements tactiques, en ce sens Rommel surprend à chaque offensive ou retraite les pédants généraux anglais : d'abord il vainc Auchinleck, plus tard la victime sera le général Ritchie. Ce brillant général allemand nous a montré que la qualité de l'armée est subordonnée à la qualité du commandement.  Après l'échec de l'opération Battleaxe, Wavell a été relevé par Claude Auchinleck, le légendaire "Auk" des forces du Moyen-Orient, qui a lancé une nouvelle offensive majeure pour libérer Tobrouk, l'opération Crusader, qui a réussi et a permis aux Alliés de reconquérir la Cyrénaïque. 
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                                                                                  DES GUERRIERS AUX SOLDATS 

Cependant, lorsque l'offensive a perdu de son élan, Rommel a contre-attaqué. Dans une Blitzkrieg (guerre éclair) classique, le "Renard du désert" a rendu la bonté à "Auk", a flanqué les Britanniques à Gazala, a encerclé et réduit le noyau fort de Bir Hakeim, et a forcé les Britanniques à une retraite rapide pour éviter la défaite totale. Tobrouk, assiégée et isolée, était désormais tout ce qui se trouvait entre l'Afrika Korps et l'Egypte. Le 21 juin 1942, après une attaque combinée rapide, coordonnée et féroce, la ville se rendit avec ses 33 000 défenseurs. Ce n'est qu'à la chute de Singapour, un peu plus tôt cette année-là, que davantage de troupes britanniques et du Commonwealth ont été capturées. Les troupes alliées avaient été vaincues. 

En quelques semaines, ils avaient été repoussés en Égypte. L'offensive de Rommel est finalement arrêtée à El Alamein, à seulement 100 km d'Alexandrie. Rommel a perdu la première bataille d'El Alamein parce que les Alliés, entre l'épée et le mur, avaient une meilleure source de ravitaillement que les Allemands, qui pouvait déchiffrer avec la machine Énigme les communications secrètes allemandes et, comme le même Rommel l'admettra : "la grande capacité stratégique du général Claude Auchinleck, qui a pris le commandement direct de ses troupes, a arrêté notre avance. En entravant les troupes italiennes, il a forcé les divisions blindées allemandes à intervenir avec un désavantage numérique et matériel, qu'il a utilisé tactiquement pour contrecarrer nos attaques. Auchinleck a été remplacé pour des raisons politiques et Harold Alexander a pris sa place, en nommant Bernard Montgomery au poste de commandant de l'armée.8 A cette époque, la situation de l'approvisionnement devenait de plus en plus intenable pour l'Afrika Korps, mais l'audacieux Rommel a tenté de briser les lignes ennemies, pour la dernière fois à la bataille d'Alam el Halfa mais sans succès. 

Avec les forces britanniques de Malte qui interceptent son ravitaillement en mer et les grandes distances qu'il doit parcourir dans le désert, Rommel ne peut pas tenir indéfiniment la position d'El Alamein. 

Malgré cela, il a fallu une grande bataille, la deuxième bataille d'El Alamein, pour vaincre les forces germano-italiennes et les forcer à battre en retraite. C'est alors qu'Hitler intervient et désavoue Rommel pour la première fois au combat : le Führer revient sur l'ordre de retraite et ordonne à l'armée allemande de rester en position et de résister jusqu'au dernier homme. L'ordre est une surprise pour Rommel, qui y obéit néanmoins et suspend la retraite. Cependant, cela signifiait condamner son armée à la destruction, aussi 24 heures plus tard, il décida de s'insubordonnés et ordonna à nouveau la retraite. Il n'a pas subi de mesures disciplinaires pour cela, mais dans l'esprit de Rommel, la mauvaise impression de son commandant en chef est restée pour toujours. 

Après la défaite aux batailles d'El Alamein, les forces de Rommel se limitent à tendre une embuscade à l'armée britannique qui les poursuit et ne reprennent les combats ouverts qu'à l'arrivée à Tunis. Même là, leur première bataille n'a pas été contre la 8e armée britannique, mais contre le 2e corps américain, qui avait débarqué au Maroc et en Algérie au cours des semaines précédentes (opération Torch). Rommel a infligé un revers majeur aux forces américaines dans la bataille du col de Kasserine. Dans cette bataille, un des officiers observateurs affectés à son état-major, Claus von Stauffenberg, fut gravement blessé lors d'un raid de bombardement. 

Revenant affronter à nouveau le Commonwealth dans les anciennes défenses frontalières françaises de la ligne Mareth, Rommel ne peut plus retarder l'inévitable. Le 6 mars 1943, après une dernière bataille, Rommel est évacué. Cinq jours plus tard, il a été décoré des diamants de la Croix de Chevalier. 

Ses hommes seront faits prisonniers de guerre quelques mois plus tard. 

On se souvient souvent de Rommel non seulement pour ses remarquables exploits militaires, mais aussi pour sa chevalerie avec ses adversaires (il est l'un des commandants allemands qui ont refusé d'obéir au Kommandobefehl). Après l'attentat du 20 juillet 1944 contre Adolf Hitler, il est accusé d'y avoir participé et est contraint de se suicider pour éviter des représailles contre sa famille et son personnel proche. 

LE TEMPS PRÉSENT 

Les armes nucléaires représentent la possibilité d'une guerre sans vainqueurs, à peine vaincus..  et la fin possible de l'Humanité. Les fusées atomiques intercontinentales mettent les armées en retrait, tout est 90 
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laissé à la diplomatie, dans une dangereuse partie d'échecs connue sous le nom de guerre froide, qui caractérise la seconde moitié du XXe siècle. 

Puis l'Humanité revient au début de l'Histoire, avec le guerrier individuel, désormais appelé guérilla, agissant dans l'arrière-garde de l'ennemi et capable d'affecter l'action d'une puissante armée régulière, comme cela a été démontré au Vietnam. La guérilla avait déjà agi efficacement pendant la Seconde Guerre mondiale, lorsque, dans les pays occupés, elle sabotait les troupes d'occupation allemandes. 

Les Israéliens ont utilisé la guérilla contre les autorités britanniques pour obtenir leur indépendance. 

Leur exemple a été suivi par les Palestiniens contre Israël lui-même et par d'autres pays arabes pour combattre le colonialisme et l'interventionnisme des grandes puissances. 

Tout indique que le 21e siècle va déplacer l'être humain du champ de bataille, étant remplacé par des machines robotisées, les premiers signes en ce sens sont les avions sans pilote et les soi-disant "bombes intelligentes". La guerre future sera également menée dans un nouvel environnement : l'espace, de nouvelles armes sont secrètement testées en laboratoire, des rayons laser et ultrasoniques, des armes électriques et biologiques, des attaques de satellites, de nouveaux modèles d'avions, l'imagination semble ne pas avoir de limites. 

Le XXe siècle s'est terminé comme il a commencé : avec une course aux armements, la fin de la guerre froide n'a pas signifié la fin de la menace d'une nouvelle guerre mondiale. Après la brève période d'euphorie américaine, pendant laquelle ils se sont fait passer pour la Police du Monde, en maintenant l'OTAN, les Américains se sont retrouvés impuissants à résoudre les multiples problèmes posés par la diplomatie internationale. Les pays du Tiers Monde ont mûri et développent des politiques à leur manière qui ne s'inscrivent pas dans le système imposé par les grandes puissances. 

Une fois de plus, l'équilibre entre les nations a été rompu. 

L'homme essaie d'apprendre à se désarmer ; nous espérons qu'il réussira avant qu'il ne soit trop tard. 

Peut-être est-ce comme l'a dit le grand historien Toynbee : -La guerre était jeune un jour, aujourd'hui elle est vieille- Alors le temps est venu d'éliminer la guerre comme solution pour résoudre les problèmes et les différences. L'histoire est pleine d'exemples qui disent le contraire : la guerre n'a fait que créer de nouveaux problèmes sans résoudre les précédents. 

La seule condition pour abolir les guerres est de mettre fin à l'attitude supérieure de certains États qui prétendent diriger le destin d'autres peuples et cultures, en imposant leur mode de vie, c'est la plus grande forme d'agression qui existe aujourd'hui, mais elle n'est pas nouvelle, elle accompagne l'être humain depuis l'aube de l'histoire. 

Les armes et les techniques ont évolué jusqu'à un point de non-retour. 

L'évolution culturelle de l'être humain est devenue indispensable et urgente. 

FIN 
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